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iJans ce second âge du christiaDÎsme, la gran- 
deur des mœurs publiques et la sublimité 
intellectuelle remplaceot la vertu des mœurs 
privées et la beauté ttiorale évangélique. Ce 
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3 ETUDES 

n'est pTus l'Eglise militante, esclave, démocra- 
tique dans les cachots et dans le sang ; c'est l'E- 
glise triomphante, libre, royale, à la tribune 
et sur la pourpre. Lies docteurs succèdent aux 
martyrs : ceux-ci n'avoient eu que leur foi; 
ceux-là ont leur foi et leur génie. La partie 
choisie du inonde païen , qui n'avoit cédé ni 
à la âmplici'té apostolique ni k l'autorité des 
bûchers, écoute, s'étonne , et bientôt se rend, 
en retrouvant dans la bouche des Pères les sys- 
tèmes des Sages plus clairement et plus éloquem- 
ment expliqués. 

Les hautes écoles chrébennes ressembloient 
aux écoles philosophiques ; les chaires comptoient 
une suite non interrompue de professeurs comme 
k Athènes. Bodon hérite de Tatîen , et Maxime, 
successeur de Kodon, examine la question de 
l'origine du mal et de l'éternité de la matière ^ 
Clément d'Alexandrie qui remplace Panthénus, 
s'étoit nourri des ouvrages de Platon;il cite, dans 
ses Siromates , les maîtres sous lesquels il avoit 
étudié : UD eu Grèce , un en Italie, deux en 
Orient: « Mon maitre en Palestine, dit-il, étoît 
» une abeille qui , suçant les fleurs de la prairie 

* Rodon... eruditus a Tatiaoo, libros quam plurimos 
«t contra MardoDÎs hteresim scripsit. [ Euseb. , hist. , 
lib. y, cap. 13.) 
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HISTORIQUES. ^ 3 

» apostolique et prophétique, déposoit dans 
w l'esprit de sea auditeurs un doux et immortel 
■ trésor. » 

Dans son Traité du vrai Gnostique (celui qui 
connoît) , Clément fait le portrait du Sage même 
des philosophes : « Le gnostique n'est plus sujet 
■» aux passioDs; rien dans cette vie u'est fâcheux 
» pour lui; il a reçu la lumière ÎDaccessible; il 
» De fait pas sortir son corps volontairement de 
» )e vie parce que Dieu le lui défend, mais il 
> retire sou àme des passions *, Le gnostique 
1 une de toutes les connoissances humaines '. 
» C'est foiblesse de craindre la philosophie des 
» païens; la foi quelle ébraoleroit seroit bien 
M fragile ^. Le gnostique se sert de la musique 
» pour régler les mœurs j il vit libre, ou, s'il 
s est marié et s'il a des enfants, il regarde sa 
H femme comme sa sœur, puisque cette femme 

' Seipsuu quidem à vitA non educit : non est enim ei 
pennissum, sed aaimam abducit à motibus et affectioni- 
bus. (Glem. Alexand., Stromatum.lib. vi, p. 652 ; Lu- 
tetis ParUiorum, 1641. } 

^ Sive judaicas, sîve pfailosophorum dUcit scripturas... 
communem <facit veritatem. ( Id. , ibid, , p. 94f.) 

^ Mnlti autem, non secus ac picri larvat, timent 
gfKçam philosopbiam , dum verentnr ne eos abdocat. 
Veritas enim est insuperabilis , dissolvitur autem falsa 
opinio (Id., p. 655.) 
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4 ÉTUDES 

H ne sera plus pour lui qu'une sœur , quand 
» elle sera dans le ciel. Les sacriBces agréables 
■» à Dieu sont les vertus et l'humilité avec la 
M science. » 

La renommée d'Origèoe étoit répandue dans 
tout le monde romain, et les polythéistes mêmes 
admiroient le docteur chrétien : étant un jour 
entré dans l'école de Plotin , au moment où ce- 
lui-ci faisoit sa leçon , Plolin rougit, interrompit 
son discours , et ne le continua qu'à la sollicita* 
tion de son illustre auditeur, dont il fit un 
pompeux éloge en reprenant la parole ^. 

Plotin, fondateur du néoplatonisme, n'en 
étoit pas l'inventeur; c'étoit Ammonius Saccas 
qui avoit enseigné mystérieusement sa docti'ine 
à Plotin et à Origèue : Origène trahit le se- 
cret. 

Ces pères de l'Église, la plupart sortis des écoles 
philosophiques et nés de familles païennes, 
furent non - seulement des professeurs élo- 
quents, mais encore des hommes politiques: 
alors brillèrent ces évêques qui bravoient la 
puissance des empereurs et la brutalité des rois 
barbares. Âthaoase livre ses combats contre 
les Ariens : cité au concile de Tyr, déposé à 
celui de Jérusalem , il est exilé à Trêves par 

' Easeb, , Hist. eccles. , lib. ti , cap. 1 9. 
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HISTORIQUES. 5 

Constantin. 11 revient; les peuples accourent sur 
8on passage ; il rentre en triomphe dans sa ville 
épiacopale. Quatre-vingt-dix évéques ariens, a^ant 
à leur tête Eusèbe deNicomédie.lecondamneDt 
de nouveau à Aotioche; cent évéques OEthodoxes 
le déclarent innocent dans Alexandrie : le pape 
Jules confirme cette sentence à Rome. Le prélat 
remonte sur son siège; il en est chassé par 
ordre de Constance, qui met à exécution les dé- 
crets ariens des conciles d'Arles et de Milan. 
Athana&e célébroit une fête solennelle dans 
l'église de Saint - Théon k Alexandrie ; comme 
il chantoit le psaume du triomphe d'Israël sur 
Pharaon, le peuple répétant à la fin de cha- 
que verset : k La miséricorde du Seigneur est 
» éternelle , •» des soldatti enfoncent les portes : 
le peuple fuit; Athanase reste à l'autel entouré 
des prêtres et des moines qui le dérobent h la per- 
quisition des soldats. II se réfugie dans les lieux 
écartés de l'Egypte ; les religieux qui lui donnent 
asile sont inquiétés : ce génie enthousiaste s'on- 
fbnceplus avant dansla solitude, comme un glaive 
ardent dans le fourreau. Un serviteur qui lui 
reste va chaque jour , au péril de sa vie , chercher 
la nourriture de son maître. Que fait. Athanase 
parmi les sables? 11 écrit : les sépulcres des 
princes de Tanîs, les puits où dorment les mo- 
mies des persécuteurs de Moïse , sont les biblio- 
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théques de ce seul vivant; c'est là qu'il trace les 
pages qui du fcmd du désert remuent les passions 
du monde. Â la mort de Constance, Athanase 
reparoit au milieu de son peuple; Julien le force 
à rentrer dans la Thébaide; il revient quand Ju- 
lien est passé. Valens le proscrit, et il se cache 
au tombeau de sou père. Enfin il émerge une der- 
nière fois de l'ombre, et torrent calmé acbève 
paisiblement sa course. Sur les quarante-six an- 
nées de l'épiscopat d'Âthanase, vingt s'étoient 
écoulées dans l'exil, 

Grégoire de Nazianze, nfunmé évéque ortho- 
doxe de Constantinople dont il ne fut d'abord 
que le missionnaire, eut à soutenir les outrages 
des Ariens : Tbéodose, qui l'avoit intronisé à main 
armée, l'abandonna. Grégoire , obligé de s'aira- 
cher à l'église de sa création et de son amour, 
lui fit ces adieux pathétiques qui ont retenu 
jusqu'à nous, n passa la fin de ses jours dans 
sa retraite de Cappadoce , chantant, car il étoit 
poëte, l'inconstance des amitiés humaines, la 
fidélité du commerce de Dieu, et la beauté 
qui fait oublier toutes les autres, celle delà 
vtrtu. 

Basile, archevêque de Césarée, mérita le 
swTiom de grand. Il donna des règles en Orient 
à la vie cénobitique. On a de lui plus de trms 
cent cinquante lettres, des homélies et un pa- 



Digrr^ibyGOOglC 



HISTORIQUES. ^ 

négyrique des quarante martyrs. Gen ouvrages 
nous apprennent une inanité de choses ; ils 
sont écrits d'un grand style : saint Basile est 
peut-être, avec saint Epbrem, un d^ pères 
qui s'éloigne le plus du génie antique et se 
rapproche le plus du génie moderne. Il excelle 
dans les descriptions de la nature. Je ne citoiû 
point, parce qu'elle est trop connue, sa lettre 
à Grégoire de Nazîanze sur la solitude que lui, 
Basile, avoit choisie dans le Pont' : ses neuf 
homélies sur l'hexaerneron , ou l'œuvre de six 
jours , sont une espèce de cours d'histoire na- 
turelle; il les prêchoit pendant le jeûne du 
carême, le matin et le soir, et, lorsqu'il repre- 
noitla parole, il renvoyoit ses auditeurs à ce 
qu'il avoit dit la veille. La physique de l'hexae- 
rneron n'est pas bonne, mais les détails en sont 
charmants. L'orateur s'applique à faire sortir 
de l'histoire des plantes et des animaux les 
instructions de la morale. Un jour, parlant des 
reptiles et des quadrupèdes , il passoit sous silence 
les oiseaux ^; aussitôt la rustique assemblée de 

' Voyez encore les nouveaux Mélanges historiques et 
littéraires de M. Villemain , p. 322 et suiv. Il en existe 
aussi deui autres traductions. 

' Et sermo hujusmodi nobis cum avibus evolaverat, 
( Saint Ambr. , Hexaemeron , lib. t , p. 90, t. I , Pari^ 
siis, 1586.) 
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lui indiquer son oubli par des signes. Le na- 
turaliste chrétien naïvement interrompu , re- 
connott son tort; il change de sujet et décrit 
l'instinct des oiseaux avec un bonheur ex- 
traordinaire ; il tire même un enseignement 
religieux d'une erreur : selon lui , il est des 
oiseaux chastes qui se reproduisent sans s'unir : 
de là la^ virginité de Marie *. 

Valens voulut contraindre Basile à embras- 
ser l'arianisme; il lui envoya Modeste, préfet 
d'Orient , avec ordre de l'effrayer par des 
menaces. Modeste s'étonna de la fermeté de 
Baâle. «Apparemment, lui dit le saint, que 
■ TOUS n'avez jamais rencontré d'éréque. » Après 
sa mort, Basile fut en si grande renomniée, 
qu'on cherchoit à l'imiter jusque dans ses dé- 
fauts : on affectoit sa pâleur , sa barbe , sa dé- 
marche, sa lenteur à parler , car il étoit penàf et 
recueilli. On s'habilloit comme lui , on se cou- 
choit comme lui ; on se nourrissoit des choses 
dont il aimoit à se nourrir. Cet évêque universel 
a fondé les premiers hôpitaux de l'Asie. 

Flavien et Jean Chrysostome furent encore 

' Impossibile putatur ia Dei matre quod in vulttiribus 
possîbîle non negatur. Avis sine masculo parit , et nullus 
refeliit r et quia vii^o Maria pepeiit pudori ejus quan- 
tionem faciunt. ( Id. Ib., lib. v, cap. 20, p. 97. ) 
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HISTORIQUES. 9 

plus mêlés que Baùle k la politique. Dans U 
sédirioD d'Ântioche, Chrysostome , alors simple 
prêtre , sema des consolations par ses discours , 
et Flavlen , malgré son grand âge, se rendit 
à Constantinople. Ariîyé au palais de l'em- 
pereur, introduit dans les appartements , il se 
tînt debout saus parler, baissant la tête , se ca- 
chant le visage comme s'il eût été seul coupable 
du crime de son peuple. Tliéodose s'approcha 
de Im et lui représenta l'iDgratitude des Antip- 
chiens. Alors Tévêque fondant en larmes : nVous 
» pouvez en cette occasion orner votre tête d'un 
» diadème plus brillant que celui que vous por- 
» tez. On a renversé vos statues; élerez-en de 
» plus précieuses dans le cœur de vos sujets. 

» Quelle glure pour vous quand un jour ou 
u dira : une grande ville étoit coupable; gouver- 
» ncurs et juges épouvantés n'osoient ouvrir la 
n bouche; un vieillard s'est montré , il a touché 
» le prince 1 Je ne viens pas seulement de la part 
u du peuple ; je viens de la part de Dieu vous dé- 
» clarer que si vous remettez aux hommes leurs 
M fautes , votre père céleste vous remettra vos pé- 
» chés. D'autres vous apportent de l'or^ de l'ar- 
» gent , des présents ; moi je ne vous offre que 
B les saintes lois , vous exhortant à imiter notre 
u maître; ce maître nous comble de ses biens 
» quoique nous l'offensions tous les jours. Ne 
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» trompez pas mes espérances : si vous par- 
ti donnez à notre vilte , j'y retournerai plein de 
i> joie; si vous la condamnez, je n'y rentrerai 
» jamais. » 

En entendant ce discours , Théodose s'écria : 
» Serions-nous implacables envers les hommes ,, 
M nous qui ne sommes que des hommes, lorsque 
» le maître des hommes a prié sur la croix pour 
» ses bourreaux? '» Le christianisme étoit à la 
fois un principe et un modèle : on ne sauroît 
croire combien cet exemple du pardon du Christ , 
incessamment rappelé pendant les siècles de 
barbarie et de despotisme, a été salutaire à 
l'humanité. 

Saint Chrysostome avoit pratiqué quatre ans 
la vie ascétique sur les montagnes ; il passa deux 
années entières dans une caverne sans se coucher 
et presque sans dormir : il avoit fui, parce qu'on 
avoit songé à le faire évêque. Si dans l'âge héroï- 
que chrétien, quand il s'agissoit d'être le premier 
martyr, ce n'étoit pas un léger fardeau que l'é- 
piscopat, ce fardeau n'étoit pas moins pesant dans 
l'âge philosophique du christianisme : il falloit 
avoir le talent de laparole, la science de l'homme 
de lettres, l'habileté de l'homme d'état , la fer- 
meté de l'homme de bien. Plus tard, lors de l'in- 

^ Chrysost. Homel. 
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vasioD des Barbares , toutes les tribulations des 
temps tomboient à la chaîne des prélats. Jeao 
Bouche-d'Or, deveou évêque de Constantinople , 
corrigea le clergé , gouverna par ses conseils les 
églises de la Thrace et.de l'Asie, et résista aux en- 
treprises du Goth Gaiaas. Quelquefois il étoit 
obligé de quitter l'autel , ayant l'esprittrop agité 
pour offtir le sacrifice. On conspira contre lui ; 
on l'accusa d'oi^ueil, dïojustice, de violence, 
d'amour des femmes : afin de se justifier de cette 
dernière foîblesse, il offi-it d'exposer l'état où 
l'avoient réduit les austérités de sa jeunesse. Con- 
damné au concile du Chênes , chassé de Coustan- 
tinople, et bientôt rappelé , il osa braver Eudoxie 
qui jura sa mort. Ce fut alors qu'il prononça le 
fameux discours où il disoit : « Hérodiade est en- 
y core furieuse , elle danse eocore , elle demande 
H encore la tête de Jean. » Précipité , comme Dé- 
mosthènes , de la tribune dont il étoit la gloire, 
enlevé de l'autel où il avoit donné un asile k 
Eutrope , Chrysostome reçoit l'ordre de quitter 
Constantinople. Il dit aux évéques, ses amis: 
«Venez, prions; prenons congé de l'ange de 
» cette église, s II dit aux diaconesses : a Ma 
» fin approche; vous ne reverrez plus mon vi- 
» sage. B II descendit par une route secrète aux 
rives du Bosphore pour éviter la foule, s'embar- 
qua , et passa en Bylhinie. Exilé h Cucuse, les, 
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peuples , les moines , les vierges accouroieot à 
lui ; tous s'écrioient ; « Mieux vaudroit que le 
« soleil perdit ses rayons que Boucbe-d'Or ses 
H paroles. » 

Tout banni qu'il étoit, les eunemis deChry- 
sostome le redoutoient encore et sollicitèrent 
pour lui'UD exil plus lointain. 11 fut en- 
joint au confesseur de se transporter à Py- 
tionte, sur le bord du Pont-Euxin. Le voyage 
dura trois mois : les deux soldats qui cou- 
duisoient Chrysostome , le contraignoient de 
marcber sous la pluie ou à l'ardeur du soleil i 
parce qu'il étoit chauve. Quand ils eurent passé 
Comane,iIs s'arrêtèrent dans une église dédiée 
à riaÎDt Basilisque, martyr, he saint se trouva 
mal; il changea d'babits, se vêtit de blanc, 
communia ( il étoit à jeun ) , distribua aux 
assistans ce qui lui restoit , prononça ces mots 
qu'il avoit ordinairement à la bouche : « Dieu 
soit loué de tout; » puis, allongeant les pieds, 
il dit le dernier amen ^ 

Rien de plus complet et de plus rempli que 

^ Gandidas vestes requirit, eiutisque prioribus eas sibi 
jejnnus induit omnibus ad calceamenta usque mutatis, 
atque reliquas prxsentibus distribuit ; et cum dtiisset 
more sno i Glorid deo propter omnia , et ultimum amen 
obsignasset, extendit pedes. ( Pallad. , Dialog. de vit. i. 
Chrysott., p. 101,) 
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la vie des prélats da quatrième et du cin- 
quième gîècle. Un évêque baptisoit, coofessoit, 
préchoit, ordonooit des pénitences privées ou 
publiques, lançoit des anathèmes ou levoit des 
ezcominunications , visltoît les malades , assis- 
toit les mourants, enterroit les morts, rache- 
toitlescaptifs,noumssoitlespauTre3, les veuves, 
les orphelins, fondoit des hospices et des mala- 
dreries, administrait les biens de son clergé, 
prononçoit comme juge de paix dans des 
causes particulières, ou arbltroit des difllérends 
entre des villes : il publiait en même temps 
des traités de morale, de discipline et de théo- 
logie, écrivoit contre les hérésiarques et contre 
les philosophes , s'occupoit de science et d'his- 
toire, dîctoit des lettres pour les personnes qui 
le consultoient dans l'une et l'autre religions, 
correspondoit avec les églises et les évoques, 
les moines et les hermites, siégeoit à des conciles 
et à des synodes, étoit appelé aux conseils des 
empereurs, chargé de négociations, envojé k 
des usurpateurs ou à des princes barbares pour 
les désarmer ou les contenir : les trois pouvoirs 
religieux, politique et philosophique, s'étoient 
concentrés d'ans l'évêque. Saint Ambroise va 
en ambassade auprès de Maxime, fait sortir 
Théodose du sanctuaire , réclame les cendres de 
Gratien , ne peut sauver Valentinien fl , et refuse 
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de communiquer avec Eugène: au milieu de ces 
grandes occupations, il compose tous ces ouvra- 
ges qui nous restent, introduit la musique dans 
les églises d'Occident, et laisse des cïiants si 
renommés que dans les siècles suivants, le mot 
hymne et le mot Jmbrosanium devinrent 
synonymes. 

Les travaux de saint Augustin ne sont point 
surpassés par ceux de saint Ambroise. Quatre- 
vingt-treize ouvrages en deux cent trente-deux 
livres, sans compter ses lettres, attestent la fé- 
condité et la variété du génie du fils de Monique. 
«Si je pouvois, dit-il dans une lettre à Mar- 
» cellin, vous rendre compte de mon temps et 
» des ouvrages auxquels j'ai été obligé de mettre 
u la main, vous seriez surpris et affligé de la 

» quantité d'alïàires qui m'accablent 

u . . . . Quand j'ai un peu de relàclie de la part 
» de ceux qui ont recours à moi, je ne man- 
» que pas d'autre travail ; j'ai toujours quelque 
» chose à dicter qui me détourne de suivre ce 
» qui âeroit plus de mon goût dans les courts 
» intervalles de repos que m'accordent les be- 
» soins ou les passions des autres * . » Augustin 



* Si autem ratiouem omnium dierom et locubratio- 
num aliis necessitatibusimpensarum, tibi possem rcddei'e, 
graviter contristatus mirareris quaota me distendant.... 
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écrit contre les Donatistes; ceux-ci veulent le 
tuer; il intercède pour eux ; il a un démêlé 
avec saint Jérôme; il s'occupe d'arbitrage; il 
reçoit les fugitifs après le sac de Rome. Son 
amitié et ses liaisons avec le comte Boniface sont 
célèbres : la lettre qu'il écrivit à cet homme 
offensé pour le rappeler à l'amour de la patrie, 
lui fait grand honneur. « Jugez vous-même : 
» si l'empire Romain vous » fait du bien, 
» ne lui rendez pas le mal pour le bien ; si 
» l'on vous a fait du mal , ne rendez pas le 
B mal pour le mal, » Augustin étoit propre, 
mais simple dans ses vêtements. « Il faut , 
» dîsoit-il, que mes habits soient tels que je les 
u puisse donner à mes frères , s'ils n'en ont 
» point, il faut qu'ils conviennent par leur mo- 
» destie à ma profession, ^ un corps cassé de 
u vieillesse et à mes cheveux blancs < . » Il étoit 

Cum enim ab eorum homioum necessitatibus aliquantu- 
lùin vaco, qui me sic aDgariant, non desunL qux dic- 
tanda pi'opono... Taies ergo mibi nécessitâtes dictaDdi 
aliquid , quod me ab eis dJctationibus Impediat quibus 
ïDifps iaardesco, déesse non possunt j cum paululum 
spatii vix datui- iater acervos uccupationum , quibus m» 
alienx vel cupiditates vel nécessitâtes angariata trahunt. 
[Aug. epist,, p. 139.) 

^Vestes ejus vel lectualia ex moderato et compétent! 
babita eraot , nec oitida iiimirum nec abjecta plurimum. 
[Possid. , in vit. Aug. , cap. 22. ) 
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chaussé y et disoit à ceux qui alloïeat pieds dus : 
« J'aime votre courage; souffrez ma foiblesse. » 
Aucune femme n'eatroit dans sa maison, pas 
même sa sœur ; s'il étoit absolument obligé 
de communiquer avec des femmes, il ne leur 
parloit qu'en présence d'un prêtre : il se sou- 
venoit de sa chute. Il mourut dans Hyppone 
assiégée sans faire de testament, car dans son 
extrême pauvreté, il n'avoit rien à laisser à 
personne. 

Saint Jérôme est une autre grande figure de 
ces temps, mais d'une tout autre nature: ora- 
geux , passionné , solitaire , regrettant le monde 
dans le désert, le désert dans le monde; voya- 
geur qui cherche partout un abri et qui se 
surcharge de travaux comme il se couvre de 
sable , pour étouffer ce qu'il ne saurait étoullêr ; 
matelot naufragé, pèlerin sauvage et nu qui 
apporte ses douleurs aux lieux des douleurs du 
fils de l'homme, et qui courbé sous le poids 
des jours peut à peine rester au pied de la 
croix. 

Augustin et Jérôme appartiennent aux temps 
modernes; on reconnoit en eux un ordre d'i- 
dées,' une manière de sentir ignorés de l'anti- 
quité. Le christianisme a fait vibrer dans ces 
cœurs une corde jusqu'alors muette; il a créé 
des hommes de rêverie , de tristesse , de dégoût , 
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d'inquiétude , de passioD , qui n'oot de refage 
que dans l'éternité. 

Le clergé régulier formoit une partie considé- 
rable de l'organisa tioD chrétienne : dans le monde 
civilisé romaiii, les moines étoient des hommes 
de la nature, comme ils furent des hommes de 
la cîvitisation dans le monde barbare. On dis- 
tinguoit trois sortes de religieux : les reclus en- 
fermés dans leurs cellules , les anachorètes dis- 
persés dans les déserts, les cénobites qui vivoient 
en communauté. Les règles de quelques ordres 
monastiques étoient des chefs-d'œuvre de légis- 
lation. Trois causes générales peuplèrent les 
cloitres:lardigion,la philosophie et lé malheur; 
on se mit àpart delà société, quand elle eût perdu 
le pouvoir de protéger. Les couvents devinrent 
par cela même une pépinière d'hommes de ta- 
lent et d'indépendance. 

L'occupation manuelle des cénobites étoit de 
faire des cordes, des paniers, des nattes, du 
papier; ils transcrivoient aussi des livres '; tra- 

^ Fanicalos efficis...? In mente habeto illos qui par 
mare navigant. Sportulas exi^uas operarU 7 Qux nuncu- 
pantur mallacicia , co^ta.... Pulchrè et elegBDter scri- 
bis ? Odium fabricatores cogitxi'^ St. patris Ephnem. 
Syi-i Parœnesis quadragesima sef^mt, p. 3Î7- Antuer- 
pise, 1619. 

TOMB III. 2 

I . , 



vaux dont saint Éphrem se plaît à tirer des 

leçons. 

Paul hermite, Antoine, Pacôme, Hilarion , 
Macaire , Siméon Stylite , sont des personnages 
inconnus à l'hellénisme : leurs vêtements , leurs 
palmiers , leurs fontaines , leurs corbeaux , leurs 
lions , leurs montagnes , leurs grottes , leurs vieux 
tombeaux, les ruines où les démons les ten- 
toient, les colonnes qui leur élevoient dans les 
airs une autre solitude , appartiennent à la puis- 
sance de l'imagination orientale cbrétieoDe. 

Les Ascètes erroient en silence sur le Sinaï 
comme les ombres du peuple de Dieu. Ces 
aspirants du ciel exerçoient un grand pouTtûr 
sur la terre : les empereurs les envoyoient 
consulter. Constantin adresse une lettre à saint 
Antoine et l'appelle son père ; saint Antoine 
assemble ses moines et leur dit : * Ne soyez 
» pas surpris qu'un empereur nous écrive , ce 
» n'est qu'un homme; étonnez -vous plutôt 
M de ce que Dieu ait écrit une loi pour tes 
» hommes '. » Antoine se refuse k toute ré- 
ponse; ses disciples le pressent, alors il mande 

* Ne miremini si ad nos scribat imperator, homo càm 
•it; sed miraHiiiii potius quod legem hominibus scripseiit 
Deus..(St. Ânasthasii adûepûcop. , St. Anumii vita, t. II, 
p. 856. Parisiis, f698.} 
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à Constantin et à ses deux fil» : « Méprines le 
» inonde, songez au jugement dernier, sou- 
M venez-vous que J.-C. est le seul roi véritable et 
» éternel ; pratiquez l'humanité et la justice \ » 

Bans la sédition d'Antioclie, les moines des- 
cendirent de leurs montagnes, et s'établirent à 
la porte du palais, implorant la grâce des cou- 
pables. Un d'entre eux, Macédonius, surnommé 
le Critophage , rencontre dans-la ville deux com- 
missaires de l'empereur ; il en saisit un par le 
manteau et leur ordonne ii tous deux de des- 
cendre de cheval : la hardiesse de ce petit vieil- 
lard couvert de haillons, indigne les commis- 
saires; mais a^ant apprit qui il était, ils lui 
embrassent les genoux, n Amis , s'écrie l'her- 
mite, intercédez pour le sang des coupables; 
» dites à l'empereur que ses sujets sont aussi 
n des hommes faits à l'image de Dieu ; que 
» s'il s'irrite pour des statues de bronze, une 
» image vivante et raisonnable est bien préféra- 
» ble à ses statues Quand celles-ci sont détruites , 
•» d'autres peuvent être faites: mais qui donnera 
» un cheveu k l'homme qu'on a fait mourir ^. » 

' Sed potiàs diei judicii recordarentur, scirentque 
Chrigtuin solum et ieternam esse imperatarem. Rogabat 
ut bumanitati studerent ac curam justitise pauperumque 
gérèrent. { Id. , ibid. ) 

' Ad pnucipei ipsos accedentes cum lîduciâ loqueban- 
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Aioai renaissaient la liberté et la dignité de 
rbomroe par le cbrlstiani^une : ces hernutes , 
exténués de jeûnes , retrouvoieut dans l'indé- 
pendance et le mépris de la vie, les droits 
que la société avoit perdus dans le luxe et 
l'esclaTage. 

Les leçons n'étoient pas épargnées aux empe- 
reurs ; Lucifer , de Galiari , apostrophe Cons- 
tance au sujet d'Athanase : « Si tu étois ttHobé 
M entre les mains de Matbatiasou de Pbinéés, ils 
Il t'auroient frappé du glaive ; et moi parce que je 
■» blesse de ma parole ton esprit trempé du «ang 
» cbrétien , je te fais injure ! Que ne te ven^s-tu 
» d'un mendiant? Devons-nous respecter tôÉ dia- 
a démettes pendants d'oreille, les bracele», tes 
M ricbes habits , au mépris du Créateur i^ Tu 
» m'accuses d'outrages: k qui t'en plaindtas-tu? 
n A Dieu, que tu neconuois pas! A toi même, 
» homme mortel qui ne peux rien contre les 



tur pro reU , et omoes sanguinem effuadere parati erant , 
et capita deponere, ut captos ab eispectatis tribulatiO' 

nibus eriperent 

Statuae quidem defectee 

nu-Bum erectK fueruot j si autem vos Dei imaginem 
occideretis, quomodo rursum poterîtis peremptum revo- 
care, etc.? [S- J. Chrysost., Hom. 17, p. 173, t. II. 
Parisiit, 1718.) 
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» serviteurs de Dieu ! Si tu nous fais mourir> 
» nous arrÏTerops à une meilleure vie. Nous te 
» derfms obéissaDce , mais seulement 'pour les 
» bonDes ceuvres, non pour les mauvaises et 
» pour condamner un iDnccent '. » 

Lucifer étoit légat du pape Libère : on voit 
déjh poindre l'esprit véhément et dominateur des 
futurs Grégoire VII, 

Des vices s'étoient glissés à travers les ver- 
tus : les passions privées se nourrissent dans le 
silence de la retraite; les passions publiques 
naissent au bruit du monde. Saint Grégoire 
de Nazianze, saint Chrysostome, saint Jérôme, 
saint Augustin, Salvien, plusieurs autres Pères , 
se plaignent de l'ambition des prélats, de la 
cupidité des prêtres et des mœurs des moines. 
Vous avez déjà vu des exemples à l'appui de 
ces reproches et j'ai rappelé les lois qui h'op- 
posoient aux empiétements du clergé : que 
l'homme triomphe par les vertus ou par les ar- 
mes, la victoire le corrompt. Ce fut surtout dans 



^ Subditos nos debere esse in bonis operibus, non in 
malis. ÂD boDum est opus si eum queni innocentem sci- 
mus... întcnmamus... (De non paraendo in Deumdelin' 
quantibus. — Zuciferi , episcopi Calaritani , ad Cons- 
tantium. Coustantùii magni Imp. Aug. Opuscuia^ 
p. 299. Paritiii, 1566.) 
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les sectes séparées de Tunité de l'Église qu'eurent 
lieu les plus grands désordres : les hérésies fu- 
rent au christianisme ce que tes systèmes philo- 
sophiques furent au paganisme, avec cette diffé- 
rence que les systèmes philosophiques étoient les 
vérités du culte païen, et les hérésies les erreurs 
de la religion chrétienne. 

Les hérésies sortoient presque toutes des écoles 
de la sagesse humaine. Les philosophies des 
Hébreux, des Perses, des Indiens, des Égyp- 
tiens, des Grecs, s'éloicut concentrées dans 
l'Asie sous ]a domination romaine : de ce 
foyer allumé par l'étincelle évangéliqtie, jaillit' 
cette multitude d'hérésies aussi diverses que les 
mœurs des hérésiarques étoient dissemblables. 
On pourroit dresser un catalogue des systèmes 
philosophiques , et placer à côté de chaque 
système, l'hérésie qui lui correspond. Tertul- 
lien l'avoit reconnu : « La philosophie, dit-il, 
» qui entreprend témérairement de sonder la 
» nature de la diviuité et de ses décrets , a 
» inspiré toutes les hérésies. De là viennent tes 
y Eones et je ne sais quelles formes bizarres, 
» et la trinité humaine de Valentin , qui avoit 
» été platonicien; delà le Dieu bon et indo- 
» lent de Marcion, sorti des Stoïciens : les 
» Epicuriens enseignent que l'àme est mortelle. 
•» Toutes les écoles de philosophie s'nccordent 
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» à nier la résurrection des corps. La doctrine 
» qui confond la matière avec Dieu , est la doc- 
» trine de Zenon. Parle t-on d'un Dieu de feu?' 
M Ou suit Heraclite. Les philosophes et les 
» hérétiques traitent les mêmes sujets, s'em- 
» harrasseot dans les mêmes questions ; d'où . 
> vient le mal, et pourquoi, est-il? -d'oà vient- 
» t homme , et comment ? et ce que Valentin a 
» proposé depuis peu : quel est le principedi 
» Dieu? Â l'entendre, c'est la pensée et un 
» avorton '. » 

S&int Augustin comptoitde son temps quatre- 
vingt-huit hérésies , en commençant aux Simo- 
niens et finissant aux Pélagiens , et il avoue 
qu'il ne les connoissoit pas toutes. Comme 
l'esprit ne fait souvent que se répéter, il n'est 
pas inutile de remarquer que le mot hérésie 
signifie choix, et c'est aussi ce que veut dire le 
mot éclectisitie si fort en vogue aujourd'hui : 
l'éclectisme est l'hérésie des hérésies ou ïe choix 
des choix philosophiques. 

Ainsi , au moment de la destruction de l'em- 
pire rcmiain en Occident, le christianisme mai^ 
choit avec douze persécutions générales ' , les 

* Pi-escrip. cent, b«ret. Flenry. 

> LetActea d«i ap6lre»démontrentqa'i\y ^yoitta de» 
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persécutions de Néron , de Dmnitien , de Trajan , 
de Marc-Aurèle, de Sévère, de Maximin, de 
Décius, de Valérien , d'Aurélien , de Dioclétîen , 
de Constance (persécution Arienne), de Julien ; 
avec trois schismes de l'église romaine , les schis- 
mes des anti-papes NovatieH, Ursieu et Ëulalius; 
avec plus de cent hérésies. Par schisme il faut 
entendre , ce qu'on entendoit alors , le dissenti- 
ment sur les personnes; par hérésie, les diffé- 
rences dans les doctrines. 

Les hérésies du premier -siècle fnrent de trois 
«ortes -. les premières appartenoient à des four- 
-bes qui prétendoient être le véritable Messie, 
on tout au moins une intelligence divine 
ayant la vertu des miracles; les secondes sor- 
tirent de ces esprits creux qui recouroient au 
sjstème des Emanations pour expliquer les pro- 
diges des apôtres ; les troisièmes furent les ima- 
gioatioDs de eertaiog rêveurs qui voyoient en 
Jésua-Oïrist unGénie sous la forme d'un homme, 
ou un homme dirigé par un Génie r'ils disoient 
encore que Jésus-Christ avoit enseigné deux doc- 
trines, l'une publique, l'autre secrète; ils muti- 

perséuutions particulières , même avant la persécution de 
Néron. Saint Luc en fait (m et les Actes des apôtres , 
quoiqu'on ea ait dit, lont authentk|un. 
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loient les livres du Nouveau-Testameot, corn- 
posoîeot de faux évangiles et fabriquoieot des 
lettres des apôtres. Dans ces trois classes d'héré- 
siarques on trouve Simon , Dositbée, Ménandre, 
Tbéodote, Gorthée, Cléobule, Hymenée, Phi- 
lète , Alexasdre , Herknogènes , Cérinthe , les 
Ebionistes et les Nazaréens. Fresque toates les 
hérésies du premier siècle furent juives d'ex- 
traction. 

Au second siècle les hérésies devinrent grec- 
ques et orientales. Plusieurs philosophes de 
l'Asie avoient embrassé le christianisme ; ils y 
apportèrent les idées spéculatives dont ils s'é- 
toient nourris : la doctrine des deux Principes, 
la croyance des Génies, les Émanations chal- 
déennes, en un mot tout l'abstrait de l'Orient 
modifié par la philosophie grecque pétrie et 
repétrie dans l'école d'Alexandrie. Il y eut aussi 
des réformateurs du christianisme qu'ils trou- 
voient déjà altéré : Moutan , Praxéas, Marcion, 
Saturnin , Hermias , Artemon , Basilide , Hermo- 
gènes , Apelie , Talien , Héracléon , Cerdon , 
Sévère, Bardesanes, Valent! n , furent les plus 
célèbres hérétiques de cette époque. 

Fraxéas, de l'hérésie de Moutan, soutenoit 
que Dieu le père étoit le même que Jésus-Christ, 
et qu'en conséquence il avoit souffert. Les dis- 
ciples de Praxéas furent appelés Patropassiens , 
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parce qu'Us attribuoientau père comme au fili 

la passion et la croix '. 

Vatentin, suivant le génie grec qui person- 
niGoit tout , trausformoit les noms en personnes : 
les siècles qui dans l'Ecriture portent le nom 
d'Éones ou d'Âiones, devenoient des êtres ayant 
chacun leur nom. Le premier Eone se nommoit 
Proon , préexistant , ou Bjrthos , profondeur : 
il avoit vécu long-temps inconnu avec £nnoia, 
la pensée, ou Ckaris, la grâce, ou Sigé, le si- 
lence. Bjthos eugendra avec Sigé Nous ou l'in- 
telligence, son fils unique. Nous devint le père 
de toutes choses. Nous eofaota deux autres 
Ëones, Logos et Zoé, le verbe et la vie; de 
Logos et de Zoé naquirent Jnthropos et Ec- 
clesia, l'homme et l'église. Enfin après trente 
Eones qui formoient le Pleroma ou la pléni- 
tude , se trouvoit la vertu du Pleroma , Horos 
ou Stauros, le terme ou la croix ^. Celte théo- 
logie s'étendoit beaucoup -plus loin, mais l'esprit 
humain a des folies trop nombreuses pour les 
suivre dans toutes leurs ramificatioDs. 

Au troisième siècle la philosophie grecque 
continua ses ravages dans le christianisme : les 
hommes qui passoient incessamment des écolea 



' Appeud. ad Tertul. prEescrîp, , id fin. 
» Tertul. adv. Valent. 
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d'Athènes et d'Alexandrie & la religion évan- 
gélique,cherchoieotàrendre'ce!le-ci naturelle, 
c'est'à-dire qu'ils s'efforçoient d'expliquer les 
mystères, afin de répondre aux objections des 
païens. Cette fausse honte de l'esprit, produisit 
les erreurs de Sabellius, de Noët, d'Hiérax, de 
Berylle, de* Paul de Samosate ; on compte aussi 
celles des Ophites, des Catnites, des Sethiens et 
des Melchisédéciens. 

Maoès , dont l'hérésie éclata Tera l'an 277 , 
étoit un esclave appelé Coubric surnommé 
Manès, ce qui signilioit en persan l'art de la 
parole ; Manès y prétendoit exceller. Il eut 
pour disciple Thomas et rapporta de la Perse 
l'ancienne , doctrine des deux Principes : le Bon 
Principe est la Lumière , le Mauvais Principe les 
Ténèbres. Le monde étoit l'invasion du Mauvais 
Principe ou du principe Ténébreux, dans le Bon 
Principe ou le Principe Lumineux. Manès inâl- 
troit sa doctrine dans- le christianisme par l'his- 
toire de la tentation de l'homme produite de 
Satan , et par la mission de Jésus-Christ envoyé 
du Bon Principe pour détruire l'action de Satan 
ou du Mauvais Principe '. 

* Beausobre, Hist. de Manecb. ; Herbelot, Theodor. 
Ueret. ; Acta dUpat. Arcb. ; MoDUment. eccl. , grec «t 
tat. , ap. Ta)» et D. Gel. 
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Les hérétiques cbercboient assez souvent k ren- 
trer dans le sein de l'Église ; on ne s'y refusoit 
pas, mais on différoit sur les conditions de 
leur réintégration : autre source de schismes au 
troiàèiDe siècle; celui des Movatîens est un des 
plus connus. 

Le quatrième siècle se distingue par la grande 
hérésie d'Arius. Le monde philosophique k 
cette époque étoit devenu néoplatonicien ; le 
néoplatonisme ne trouvoit plus de contradic- 
leurs, et se rapprochoit de la théologie chré- 
tienne à laquelle il s'étoit assimilé. La puissance 
politique ayant passé du côté des chrétiens , les 
hérésies affectèrent le caractère de la domi- - 
nation et les mœurs du palais; elles voulurent 
r^ner et montèrent en effet sur le trône avec 
Constance : elles servirent de marchepied au 
paganisme pour reprendre un moment la pour- 
pre avec Julien. Constance ayant divisé la doc- 
trine orthodoxe par l'arianisme , il parut tout 
simple que la religion changeât dans Julien , 
comme elle avait changé dans Constance, et que 
l'un forçât ses sujets d'adopter sa communion , 
ainsi que l'autre les y avoit oh)igé.a. 

Sabelius avoit établi la distinction des per- 
sonnes trinitajres; Marcion et Cerdon reconooi»- 
soient trois substances incréées; Ariuë voulut 
concilier cesopinionsen faisant delà Trinité trois 
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subeunces , mais , posant en principe que le Père 
seul étoit incréé , le Verbe devenoit une créature : 
MacédoniuB nia depuis la divinité du Saint-Es- 
prit, he mot consubstantiet fut inventé pouc 
écarter les subtilités des Ariens ; mot latin qui 
ne traduisoit pas exactement le &meuz mot 
grec homoousios emplojé par les Pères de 
Nicée. Eusèbe et Théc^nis usèrent de super- 
cherie en souscrivant le symbole ' ; iU introdui- 
sirent un iota dans le mot homoousios et éori- 
virent homoiousios , semblable en substance 
au lien de même substance. On chicana sur cet 
iota qui causa bien des persécutions et fit couler 
beaucoup de sang. Saiut Uilaire , avec la droiture 
et la raison des peuples occidentaux , admit les 
deux expressions, disant que rien ne pouvoitétre 
semblable selon la nature qui ne fut de même 
naturel L'arianisme divisé en plusieurs branches, 
Ëusébien, Bemi- Arien, etc. , passa des Bomaina 
aux Goths; son caractère se mélangeait de faste, 
de violence et de cruauté. Ârius , son fondateur, 
étoit pourtant un homme doux quoiqu'obstijoé : 
l'antagoniste d'Arius fut, vous le savez, le fa-' 
meux Atbanase. 

Avec Arius, dans le quatrième siècle, viivent 

' Philosto, lib. I, cap. g. 
^ Snlp. Sev. , lib. un. 
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aussi des réformateurs qui attaquèrent la dis- 
cipline de l'Église et le culte de la Vierge : 
par l'austérilé des mœurs, ils arrivoieut à la 
dépravation. On compte Helvidius,Bonose, Âu- 
dée, Collathe, Jovinien, Friscilliuset plusieurs 
autres. 

Le cinquième siècle vit les hérésies placée» daua 
les prélats : celle du violent Nestorius, évêque de 
Constantinople, éclata. Il nia l'union hypostatî- 
que , admettant toutefois l'Incarnation du Christ, 
mais disant qu'il n'étoit pas sorti du sein de la 
Vierge. L'Orient se divisa ; il y eut conciles contre 
conciles, anathèmes contre auathèmesj persécu- 
tions, dépositions , exils. Après le concile d'É- 
phése, le Nestorianisme triompha ; bientôt £u- 
tychès vint combattre Nestorius et remplacer une 
erreur par une erreur. Le Nestorianisme suppo- 
soit deus personnes dans Jésus-Christ; Entichés, 
par un autre excès, prétendoit que les deux na- 
tures de l'Homme-Dieu, la nature humaine et 
la nature divine, étoient tellement unies qu'elles 
n'en faisoient qu'une. Les moines avoîent sou- 
tenu contre les Nestorlens la maternité de la 
Vierge; ils s'enrôlèrent presque tous sous les ban- 
nières d'Eutjchès. L'empire d'Orient , berceau 
de toutes les hérésies, continua de s'engloutir 
dans ces subtilités déplorables. Les patriarches 
de Constantiïiople acquirent une puissance qui 
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1«ar pennettoit de disposer de la pourpre. 
Après Eut^cfaès , des moines scjthes , dans le 
sixième siècle, posèrent en principe qu'une des 
personnes de la Trinité av<Ht souffert. Dans 
le septième siècle, autres chimères; dans le hui- 
tième, Léon Isaurien donna naissance k la 
secte des Iconoclastes; et enfin, vers le milieu 
du neuvième siècle , s'établit le grand schisme' 
des Grecs. 

L'Occident, ravagé par les Barbares au cin- 
quième ûècle, enfanta des hérésies qui seo- 
toient , le malheur ; des chrétiens opprimés 
cherchèrent une cause aveugle à des souffrances 
en apparence non méritées : Pelage , moine 
breton qui avoit beaucoup voyagé , fut l'auteur 
d'un nouveau syBtème;il disoitl'homme capable 
d'atteindre le plus haut degré de perfection par 
ses propres forces. De cette hauteur stoique, il 
étoit aisé de glisser à cette rigueur du destin qui 
écrase le juste sans l'abattre. Entraîné de consé- 
quences en conséquences, tout en ayant l'air 
d'admettre la nécessité de la Grâce, Pelage se 
voyoit obligé de nier cette nécessité , de rejeter 
la contrainte du péché originel laquelle auroît 
détruit la pos^bilité de la perfection sans la 
Grâce. Julien , évoque d'Eclane succéda k Pelage. 
Des Semi-Pélagiens engendrèrent la Prédesti- 
nation : ils souteuoient que la chute d'Adam a 
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suspendu le Wbce arbitre, et que Jésus-Christ 
n'est pas mort pour tous : le résultat étoit la 
Damnation éternelle et la Salvation éternelle 
forcées par la Prescieace de Dieu. Cette hérésie 
dura '; elle parvint jusqu'à Gohescale et même 
jusqu'à Jean Scot Érigène. 

Dans les sixième , septième, huitième et 
neuvième àècles, l'unité croissante de l'Eglise 
catholique et l'autorité de Charlemagne dimi- 
nuèrent les hérésies dogmatiques, mais il se 
forma des hérésies d'imagination : elles eurent 
leur source dans une nouvelle e^èce de mer- 
veilleux né des faux miracles , des vies des 
saints, de la puissance des reliques, et du ca- 
ractère crédule et guerrier prêt à procréer le 
' moyen âge. La lumière classique jeta un rayon 
perdu à travers les ténèbres du neuvième siècle, 
et fit éclore une superstition , du moins excu- 
sable : un prêtre de Mayence prouva queCicéroQ 
et Virgile étoient sauvés. L'étude de l'Écriture 
amena des discussions subtiles, sur le nom de 
Jésus,sur le mot Chérubin, sur l'Apocalypse, sur 
les Nombres arithmétiques, sur les Couches de 
la Vierge. Tel fut ce long enchaînement de men- 
songes, de folies ou de puérilités. 

* Noris. , Hist. Pdag. , lib. ii j Duchesne , pnedest. ; 
Anna. Benedict., t. II, an. 829. 
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Des doctrines passons aux hommes , du ta- 
bleau des croyances à la peinture des mœurs, 
de l'hérésie à l'hérésiarque : il est rare que la 
feusseté de l'esprit ne fasse pas gauchir la droi- 
ture du cceur, et qu'une erreur n'engendre pas 
un vice. 

Marc, disciple deValendo, séduisoitles fem- 
mes, en prétendant leur donuer le don de pro- 
phétie ; il s'en faisoit aimer passionnément; elles 
le suivoient partout. Ses disciples ^ possédoient 
le même talisman, et des troupes de femmes 
s'atlachoient à leurs pas dans les Gaules. Ils se 
nommoieat Parfaits ;ih se prétendoient arrivés 
à la vertu inénarrable. Selon eux le dieu Sabaoth 
avoit pour fila le diable, lequel avoit eu d'Eve, 
Caïn et Âbel. 

Les Docites maudissoîent l'union des sexes, 
disant que \e fruit d^endu étoit le mariage, et 
les habits de peau la chair dont l'homme est 
vêtu ^. 

Les Carpocratiens , disciples de Carpocras, te- 
noient que l'àme étoit tout, que le corps n'é- 
toit rien , et qu'on pouvoit faire de ce corps ce 
qu'on vouloit. Ephiphane prêchoit la même 
doctrine : de là pour ces hérésiarques le réta- 

' Iren. , Hb. i , cap. 8 et 9 ; Théodor. , Hei". . lib. i , 
cap. 10 et 11. 

^ Clem. III, Sti-om. 

TOMB III. 3 
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blissemeot de l'^alité et de la communauté 
Daturelles. Ils prioieut aus, comme une marque 
de liberté; ils avoient le jeûne en horreur; ils 
iestinoient, se baignoient, se parfumoient. Les 
propriétés et les femmes appartenoient à tous : 
quand ils recevoient des hôtes , le mari ofiifoit sa 
compagne à l'étranger. Après le repas iU étei- 
guoient ]e& lumières et se plongeoient aux dé- 
bauches dont on calomnioit les premiers chré- 
tiens; mais ils arrétoient autant que pos»hle 
la génération , parce que le corps étaut infâme 
il n'étoit pas bon de le reproduire ' . 

Moutan couroit le monde avec deux prophé- 
tesses , Prisca et Maximilla. Il se disoit le Saint- 
Esprit et le continuateur des prophètes. Les 
pratiques des Moutanistes étoient d'une rigueur 



Paul de Samosate se créa une immense for- 

' Hudi tolo corpore precaotur, tanquam per hujus- 
modi operatioDËtn înveniant diceadi apud Deum liber- 
tatem ; corpora autem sua tum muliebria , tum virJlia 
Doctu Bc diu curant unguentis , bajfieis epulatioDibus , 
concubitibosqae et ebrietatibus vacantes et detestantiu- 
JËJunantem. Atque bumans caroiâ esuperacto... Non ad 
generandam sobolem corruptio apud ipsos instituta est, 
sed voluptatis gratiâ, diabolo illudente talibus, et seduc- 
tam evrore Dei creaturam subsaunante. ( Epipb. , épis- 
cop. GoDStantiK coutra hxreseï, p. 71. Lutetis Pai-i- 
siorum, 1612.) 
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tune par le débit de ses erreurs. Daus les assem- 
blées ecclésiastiques, il s'asseyoit sur ua trône; 
eu parlant au peuple il se frappoit la cuisse de 
sa maia, et l'on eutonnoit des cantiques k sa 
louange. 

Au milieu des Ûonatistes, en Afrique, se for- 
mèrent les Ciitioncellions , furieux qui pilloient 
les cabanes des paysans, apparoissoient au milieu 
des bourgades et des marchés, mettoient en li- 
berté les esclaves et délivroient les prisonniers 
pour dettes. Ils assommoient' les catholiqueu 
avec des bàtous qu'ils appeloient ^es Israélites , 
et cpmmençoient leurs massacres en chantant: 
louange à Dieu! Comme certains disciples de 
Platon , saisis de la frénésie du suicide , ils se 
donnoient la mort ou se la faîsoient donner à 
prix d'argent. Hommes, femmes, enfants s'é- 
lançcâeot dans des précipices ou dans des bû- 
chers '. 

Plusieurs conciles, et entre autres celui de 
Nicée, prononcent des peines contre les eunu- 
ques volontaireg. A l'imitation d'Origène, il 
s'étoit formé une secte entière de ces hommes 
dégradés; on les nommoit Valésiens : ils muti- 

' Altorum montium cacuminibus viles animas pro- 
jioeates, se prtecipites dabat. (Optati Afri Nile^itaoi 
episcopi de schismate OoDatistarum , lib. m, p. 59. Lu- 
tetisB Parisioruin , 1700.) 
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loient non-seulement leurs disciples, mais leur» 
hôtes ' ; ils guettoient les étrangers sur les che- 
mins pour les délivrer, des périls de la Tolupté. 
Ils habitoient au delà du Jourdain , à l'entrée de 
l'Arabie ^. 

Les Gnostiques partageoient l'espèce humaine 
en trois classes: les hommes matériels ou hjli- 
ques, les hommes animaux ou psjchiquiques , 
les hommes spirituels ou pneumatiques. Les 
Gnostiques se subdivisoîent eux-mêmes en une 
multitude de sectes : celle des Ophites révéroit 
le serpent comme ayant rendu le plus grand 
service k notre premier père, en lui apprenant 
à eonnoitre l'arbre de la science du bien et du 
mat. Ils lenoient un serpent enfei'mé dans une 
cage ; au jour présumé de la séduction d'Eve et 
d'Adam , on ouvroit la porte au reptile qui 
glissoit sur une table et s'entortilloit au gâteau 
qu'on lui présentoit: ce gâteau devenoit l'eucha- 
ristie des Ophites *. 

' Hon'solum proprios hoc modo perfiduot , sed saspe 
etiam peregrinos accedeates, et adbuc apiid ipsos hospitio 
eiceptos abiipiunt enim taies iotus et vinculis alligatos 
pervim castrant. Ut non amplius sint m voluptatU perl- 
culo impulsi. 

^ In fiacathis legione Pbiladelphinà ultra Jordanem. 
(Epiph., episcop. Const. adversus h«reses, 58, p. 407.) 

i Oriiç. cont. Celse. 
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Des Gnostiques d'une autre sorte croyoient que 
toutétoitêtressensible8,etilsselaissoientpresque 
iDOurir de faim dans la crainte de blesser une 
créature de Dieu. Quand enfin ils étoient oMigés 
de prendre un peu de nourriture, ils disoient au 
froment : « Ce n'est pas moi qui t'ai broyé ; ce 
» n'est pas moi qui t'ai pétri; ce n'est pas moi 
1) qui t'ai mis au four , qui t'ai fait cuire. » Ils 
pnoient le pain de leur pardonnner et ilsle man- 
geoient avec pitié et remords. 

Les Priscilliens dont la doctrine étoit un mé- 
lange de celle des Manichéens et desGnostiques, 
cassoient les mariages en haine de la génération, 
parce que la chair n'étoit pas l'ouvrage de Dieu , 
mais des mauvais anges; ils s'assemblaient la 
nuit, hommes et femmes, prioient nus comme 
les Garpocrasiens et se livroient k mille désordres 
toujours justifiés par la vileté du corps V L'Es- 
pagne infestée de cette secte devint une école 
d'impudicité. 

L'Église faisoit tête k toutes ces hérésies : sa 
lutte perpétuelle donne la raison de ces conci- 
les, de ces sjnodes, de ces assemblées de tous 
noms et de toutes sortes que l'on remarque 
dès la naissance du christianisme. C'est une 
chose prodigieuse que l'infatigable activité de la 
communauté chrétienne : occupée à se défendre 

' Sulp. Jev. , lib. 111 ; Aug. beres. , 70. 
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contre les édita des empereurs et contre les sup- 
plices, elle étoit encore obligée de combattre 
ses enfants et ses ennemis domestiques. 11 y 
alloit , il est wai , de l'existence même de la foi : si 
les hérésies n'avoient été continuellement retran- 
chées du sein de l'Eglise par les canons, dénon- 
cées et stygmatisées dans des écrits, les peuples 
n'auroient plus su de quelle religion ils étoient. 
Au milieu des sectes se propageant sans obstacles, 
se ramifiant à l'inâni, le principe chrétien se fût 
épuisé dans ses dérivations nombreuses, comme 
nn fleuve se perd dans la multitude de ses ca- 
naux. 

11 résulte de cet aperçu que les hérésies s'im- 
prégnèrent de l'esprit des siècles où elles se suc- 
cédèrent. Leurs conséquences politiques furent 
énormes ; elles afibiblîrent et divisèrent le monde 
romain : les moines ariens ouvrirent la Grèce aux 
Goths , les Donatistes l'Afrique aux Vandales , et , 
pour se dérober à l'oppression des Ariens , les 
évêques catholiques livrèrent la Gaule aux Franks. 
Dans l'Orient le Nestorianiàme refoulé sur la 
Perse , gagna les Indes , alla s'unir au culte du 
Lama, et constituer sous un Dieu étranger la bié- 
rarchie et les ordres monastiques de l'Église chré- 
tienne : il fit naître aussi l'espèce de puissance 
problématique et fantastique du prêtre Jean. 
D'un autre côté une foule de sectes variées, que 
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proscrivoit le fanatisme grec , se réfugièrent 
péle-mêle en Arabie : de la confusion de leurs 
doctrines, professées ensemble dans l'exil et 
trayaillées par la verve orientale , sortit le 
mabométanisme , hérésie judaïc[ue-chrétienne , 
de qui la haine aveugle contre les adorateurs 
de la croix se compose des haines diverses de 
toutes les infidélités dont la religion du Coran 
s'est formée. 

A voir les choses de plus haut dans leurs rap- 
ports avec la grande famille des nations, les hé- 
résies ne furent que la vérité philosophique, ou 
l'indépendance de l'esprit de l'homme , refusant 
son adhésion à la chose adoptée. Prises dans ce 
sens., les hérésies produisirent des effets salu- 
taires : elles exercèrent la pensée , elles prévinrent 
la complète barbarie , en tenant l'intelligence 
éveillée dans tes siècles les plus rudes et les plus 
ignorants; elles conservèrent un droit naturel et 
sacré, le droit de choisir. Toujours il y aura des 
hérésies , parce que l'homme né libre fera tou- 
jours des chois. Alors même que l'hérésie choque 
la raison , elle constate une de nos plus nobles 
facultés : celle de nous enquérir sans contrôle , 
et d'agir sans entraves. 
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ET L-inVASION DES BARBARES. 



TROISIÈME PARTIE- 



■ (EDIIS DBS PAÏENS. 



XJiT long paganisme et des institutions con- 
traires à la vérité humaine avoient porté la 
gangrène dans le cœur du monde romain. 
L'Évangile pouvoit faire des saints isolés, des 
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familles pieuses, charitables, héroïques; mais 
il ne pouvait extirper subitemeut un mal en- 
raciné par une civilisation anti-naturelle. Le 
christianisme réforma les oiœurs publiques 
avant d'épurer les mœurs privées ; i) cor- 
rigea les lois, posa les dogmes de la morale 
universelle, avant d'agir efficacement sur la gé- 
néralité des individus. Ainsi vous avez vu l'es^ 
clarage, la prostitution, l'exposition des enfants, 
les combats des gladiateurs , attaqués légalement 
par Gïnstantin et ses successeurs ( glorieux effet 
du christianisme au pouvoir); mais vous avez 
retrouvé aussi le même fond de corrupdoo sur 
le trône. Lés empereurs , il est vrai , ne se ren- 
doient plus coupables de ces infamies effrontées 
dont s'étaient souillées k la face du soleil Tibère, 
Caligula, Néron, Domitien, Commode, E!a- 
gabale; mais les crimes intérieurs du palais, une 
dépravation secrète, une vie d'intrigues , quel- 
que chose qui ressembloit davantage aux cours 
modernes commença : tout ce que le christia- 
nisme put faire d'abord, fut de contraindre les 
vices k se cacher. 

La pouriture de l'empire romain vint de 
trois causes principales: du culte, des lois et 
des mœurs. Et comme cet empire renferraoit 
dans son sein une foule de nations placées 
dans divers climats , k différents degrés de civili- 



Digrr^ibyGoogle 



HISTORIQUES. 43 

liation , toutes ces nations mêloient leurs corrup- 
tions particulières à la corruption du peuple 
dominateur : ainsi l'Egypte donna à Rome 
ses superstitions, l'Asie sa mollesse, l'Occideot ~ 
et le Nord deFEurope son mépris de l'huma- 
nité. 

La société romaine parloit deux langues, étoit 
composée de deux génies : la langue latine et 
la langue grec<]ue, le génie grec et le génie latin. 
La langue latine se renfermoit dans une partie 
de ritalie, dans quelques colonies africaines, 
illyriennes, daciques, gauloises, germaniques, 
bretonnes, tandis qu'Alexandre avoit porté sa 
langue maternelle jusqu'aux confins de l'Ethiopie 
et des Indes : elle servoit d'idiome intermédiaire 
entre les peuples qui ne s'entendoient pas-; elle 
étoit parlée à Rome, même par les esclaves et les 
marchandes d'herbes. Le génie grec communiqua 
aux Romains la corruption intellectuelle, les sub- 
tilités, le mensonge, la vaine philo.sophie, tout 
ce qui détériore la simplicité naturelle; le génie 
latin voua ces mêmes Romains à la corruption 
matérielle, aux excès des sens, à la débauche, 
à la cruauté. 

Ce ces généralités si nous passons à l'examen 
particulier de la religion, des lois et des mœurs, 
nous trouvons l'idolâtrie merveilleusement cal- 
culée pour autoriser les vices : l'homme ne faisoît 
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qu'imiter les actions du dieu ^ Jupiter a séduit 
uûe femme en se changeant en pluie d'or, pour- 
quoi moi chétif mortel n'en ferai-je pas autant'? 
Ovide (et l'autorité est singulière) ne veut pas 
que les jeunes filles aillent dans les temples 
parce qu'elles y verroient combien Jupiter a fait 
de mères ^. Les femmes se prostituoient publi- 
quement dans le temple de Vénus à Babylone *. 
Dans l'Arménie les familles les plus illustres 
coDsacroient leurs Sllcs vierges encore à cette 
déesse '. Les femmes de Byblis qui ne consea- 
totent pas & couper leurs cheveux au deuil d'A- 
donis étoient contraintes, pour se laver de cette 
impiété, de selivrer un jour entier aux étrangers. 
L'argent qui provenoit de cette sainte souillure 
étoit consacré à la déesse ^. Les filles, dans l'ile 
de Cjpre, se rendoient au bord de la mer avant 
de se marier et gagnoient avec le premier venu. 
l'argent de leur dot '. 

^ Eurîp. ap. Just. 

* Ego homuntto, hoc non làcerem? (Ter. Eun., act. iii.) 

* Quam multas maires fecerit îl!e Deus. (TrUt. , 
lib. II.) 

* Herodot., lîb. i. 

* Strab., lib. xti. 

' Lucian., de Âgsyi'ift, init. 

' Dotaleo) pecuoiam quxsituras pro reliquâ pa-r 

dicitîft libamanta Veneri soluturas. (Just., lib. xviii.) 
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Rico de plus célèbre que le temple de Co- 

riQthe ; il renfermoit mille ou douze cents pro- 
stituées offertes à la mère des amours. Ces cour- 
tisanes étoieot consultées et employées dans les 
sfiaires de la république comme des vestales '. 

Lucien, dans les i^ia/o^uef des dîeuxy&ageWe 
eu riant les turpitudes de la mythologie: Junou 
se plaint à Jupiter qu'il ne la caresse plus depuis 
qu'il a enlevé Ganymède; Mercure se moque avec 
Apollon de l'aventure de Mars enchaîné par 
Yulcain dans les bras de Vénus; Vénus invite 
Paris à l'adultère : «Hélène n'est pas ooire ,^uîs- 
■» qu'elle est née d'un cygne; elle n'est pas gros- 
»sière, puisqu'elle est éclose dans la coquille 
■» d'un œuf. J'ai deux fils : l'un rend aimable , 
» l'autre amouieux ; je mettrai le premier dans 
-» tes yeux, le second dans le cœur d'Hélène , et 
» je t'amènerai les Grâces pour compagnes avec 
V le Désir, u Mercure dit à Pan : « Tu caresœs 
» donc les chèvres?» 

Les voleurs , les homicides et le reste , avoient 
leurs protecteurs dans le ciel : « Belle Laverne , 
» donne moi l'art de tromper, et qu'on me croie 
» juste et saint ^. 

* Athen. lib. xm. 

' pulcbra Laverna, 

j)a Dtihi fallere, da justum sanctumque videri. 
(Horat-, ep. xti, lib. i.) 
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Les mystères d' Adonis , de Cybèle , de Friape, 
de Flore, étoieDt représentés dans les temples 
et dans les jeux consacrés à ces divinités. On 
voyoit à la lumière du soleil ce que l'oa cache 
dans les ténèbres, et la sueur de la boute glaçoit 
quelquefois riafâme courage des acteurs \ 

L'ordre légal, conforme à l'ordre religieux , 
fàisoit de ces dérèglemens des mœurs approu- 
vées. La loi Scantinie pensoit saos doute être 
rigoureuse, en n'exceptant de la prostitution 
publique que les garçons de condition. On ver- 
Boit «u trésor le tribut que payoient les prosd- 
tuées; Alexandre Sévère appliqua cet argent à 
la réparation du Cirque et des théâtres ^. 

Bans une société où moins de dix millions 
d'hommes disposoient de la liberté de plus de 
cent vingt millions de leurs semblables , ou 
conçoit la facilité que les diverses cupidités 
avoient à se satisfaire. L'esclavage étoit une 

^ Exuuntur etUm vestibus populo flagitante mere- 
trices , quse tune mimorum funguotur officio , et in 
coaspectu populi usque ad gatietatem impudicorum lu- 
mioum cum pudendis mottbus dctioentur. (Lactanc. , 
de falsàreligione, lib. i, p. 61. Basilese.) 

^ Leoooum vectigal et meretricum et eioletorum in 
saci'um ferarium ioferri vetuît , sed sumptibus publicis 
ad instaurationem theatri, cird, amphitheatri et œrarii 
idepuLavit. ^Lamprid. in Alex. Sev.) 
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source inépuisable de corruption ; la aeule dé- 
finition légale de l'esclave disoit tout : Non 
tam viUs quant nuUus; moins vil que oui. Le 
maître avait le droit de vie et de mort sur l'es- 
clave , et l'eBclave ne pouvoit acquérir qu'au pro- 
fit du maître. Vous lisez au livre vingt-unième 
du titre premier de ïèdit Ediles , au sujet delà 
vente des esclaves : « Ceux qui vendent des es- 
H claves doivent déclarer aux acheteurs leurs 
H maladies et défauts; s'ils sont sujets à la fuite 
» ou au vagabondage ; s'ils n'ont point commis 
M quelques délits ou dommages 



» Si depuis la vente l'esclave a perdu de sa va- 
n leur ; si , au contraire , il a acquis quelque chose, 
» comme une femme qui auroit eu un enfant ;. . 
» .... si l'esclave s'est rendu coupable d'un 
■» délit qui mérite la peine capîlaTe; s'il a voulu 
» se donner la mort ; s'il a été employé à.com- 
» battre contre les bêtes dans l'arène, etc. » 

Immédiatement après ce titre vient un article 
sur la vente des chevaux et autre bétail , com- 
mençant de la même manière que celui sur la 
vente des esclaves : « Ceux qui vendent des 
» chevaux doivent déclarer leurs défauts, leurs 
» vices ou leurs maladies, etc. » 

Toutes les misères humaines sont renfermées 
dans ces textes que les légistes romains énon-' 
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çoient, sans se clouter de l'abomination d'un tel 

ordre social. 

Les cruautés exercées sur les esclaves font fré- 
mir : un vase étoit-il brisé? ordre aussitôt de je- 
ter dans les viviers le serviteur maladroit , dont 
le corps alloit engraisser les murènes favorites 
ornées d'auneaux et de colliers. Un maître fait 
tuer un esclave pour avoir percé un sanglier avec 
unépieu, sorte d'armes défendues & la servitude^. 
Les esclaves malades étoient abandonnés ou as- 
sommés ; les esclaves laboureurs passoient la nuit 
enchaînés dans des souterrains : on leur dis- 
tribuoit un peu de sel , et ils ne recevoient l'air 
que par une étroite lucarne. Le possesseur d'un 
serf le pouvoit condamner aux bêtes, le vendre 
aux gladiateurs , le forcer à des actions infâmes. 
Les Romaines livroîent aux traitements les plus 
cruels, pour la faute la plus légère , les femmes 
attachées à leur personne. Si un esclave tuoit son 
maître, on faîsoit périr avec le coupable tous ses 
compagnons innocents. La loi Pétronia , Védit 
de l'empereur Claude , les efforts d'Antonin le 
Pieux, d'Adrien et de Constantin, furent sans 
succès pour remédier à ces abus que le christia- 
nisme extirpa. 

L'instinct de la cruauté romaine se retrouvoit 

' Gicer. io Verr. , V, cap. 3. 
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dans lea peioes applicables aux criines et eux dé- 
lits. La loi presciivoit la croix (à laquelle fut sub- 
stituée la potence ') le l'eu , la décollation, la 
précipitation , l'étranglement dans la prison , la 
fustigaùon jusqu'à la mort, la livraison aux 
bétes , la condamnation aux mines , la déporta" 
tion dans une île et la perte delà liberté. 

Dans les premiers temps on pendoit le cou- 
pable , la tête enveloppée d'un voile , à des arbres 
appelés malheureux et maudits par la religion , 
tels que le peuplier*, l'aulne et l'orme réputé» 
stériles. On ne pouvoit làire mourir qu'avec le 
glaive, non avec la hache, l'épée, le poignard 
et le bâton. La mort par le poison ou par la 
privation d'aliments, d'abord permise, fut en- 
suite prohibée. 

Etoient exemptés de la question, les mili- 
taires, les personnes illustres, ou distinguées 
par leur vertu : celles-ci transmettoient ce pri- 
vilège à leur )}Ostérité jusqu'à la troisième géné- 
ration. Étolent encore soustraits à la question 

* CallUtratus sciipserat ci-ucfim; Ti-iboaaoius furcam 
substituit , quia Constantious «nppticium crucîs abrogS' 
veiat. (Pandect., lib. iltiii, tit. ix, de psea.) 

' Ëraat autem infelices arbores, damnaueque religîone, 
quœ nec seruntur Dec fi-uctum ferunt -. quales populus, 
alnus, ulnus. (Plin., hist. nat. , lib. xivi ; Pandect., 
loc. cit.] 

TOME m bis 4 
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les hommes libres de race non plébéienne , 
excepté le cas d'accusation de crime de lèse- 
majesté au premier cbef: or, la frayeur des ty- 
rans et la bassesse des juges faisoîent survenir 
cette accusation dans toutes les causes. 

Les supplices de la question étoient : le che- 
valet , lequel étendoit les membres et détachoit 
les os du corps ; les lames de fer rouge , les 
crocs à trainer ', les griffes k déchiter. Le même 
botnme pouvoit être mis plusieurs fois à la tor- 
ture. St nombre de gens étoient prévenus du 
même crime, on comjnençoit la question par le 
plus timide ou le plus jeune*. 

Ces épouvantables inventions de l'inhuma- 
nité ne suliisoient pas , et les bornes des tour- 
ments étoient laissées k la discrétion du juge '. 
De là cet arbitraire des supplices dont je vous 
ai parlé. 

Avant de mettre les esclaves k la question , 
l'accusateur en déposoit le prix : le gouvernement 
confisquoit les escbves qui survivoient , lorsqu'ib 
avoient déposé contre leurs maîtres''. 

' Unco trahebantur. (Piio. ; Senec, ) 

^ Ut ab eo primùm incipiatur qui timidior est , vel 
teneiiE xtatîs videtur. (Pandect., lib, xltiii, lit. ïthi.) 

^ QuxstiooisiDodumniajisetjadicesarbitrarioportere. 
(Pandeçt., lib. xltui, tït. xmui.) 

* Vo7«* tout l'effroyable titre de quœsUortibù». 
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De ce récit succinct de la corruption de Rome 
païenne par la religion et les lois , passous k 
la peinture de la corruption dans les mœurs. 

Le seul peuple qui ait jamais fait un spectacle 
de l'homicide , est le peuple romain : tantôt 
c'étoient des gladiateurs et mâme des gladia- 
trices de famille noble ^ , qui s'entre-tuoient 
pour le divertissement de la populace la plus 
abjecte, comme pour le plaisir de la société la 
plus raffinée ; tantôt c'étoient des prisonniers de 
guerre que l'on armoit les uns contre les autres , 
et qui se massacroient au milieu des fêtes, la 
nuit, aux flambeaux, en présence de courtisanes 
toutes nues : on forçoit des pères, des fils, des 
frères , de s'égorger mutuellemrat k fin de 
désennuyer un Néron, et mieux encore un Ves- 
pasien et un Titus. 

Les panthères, les tigres, les ours,étoient ap- 
pelés à ces jeux des hommes par une juste égalité 



L'esprit àe cette deroière loi est logique daiw sa 
cruauté. 

' Per id tempus factum est mulierum certamen... 
Cum crudelè pugnavis^eot , essentque oh eam causam 
citeras Dobiliasimas fceminas conviciïs con$ectake , caii- 
tum est ne qu% mulier usquàm iu reliquum tempus mu- 
neribus gladiatom fungeretur. (Dion., Hist. Rom., 
lib. LixYi, p. 858, Hanovtœ, 1806,} 
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et frateririté. La mort se voulut montrer un jour 
au milieu de l'arèoe dans toute sou opulence ; 
elle y fit paroître à la fois uoe multitude de 
lions : tant de bouches affamées auroieut man- 
qué de pâture, si les martyrs ne s'étoient heu' 
reusement trouvés pour fournir du sang et de 
la chair à ces armées du désert. Onze mille ani- 
maux de difierentes sortes furent immolés après 
le triomphe de Trajan sur les Daces, et dix mille 
gladiateurs succombèrent dan» des jeux qui du- 
rèrent cent vingt-trois joui-s. 

La loi romaine étendoit ses soins maternels 
sur les bêtes de meurtre; elle défendoit de les 
tuer en Afrique, comme on défend de tuer les 
brebis, mères des troupeaux. Le retentissement 
des glaives , les rugissemens des animaux , les 
gémissemeus des victimes dont les entrailles 
étoient traînées sur un sable parfumé d'essence 
de safran ou d'eaUx de senteur ' , ravissoient 
la foule : au sortir de l'amphithéâtre elle 
couroit se plonger dans les bains , ou dans les 
lieux dout les euseignes brilloient sous les 
voûtes qui ont donné leur nom à la transgres- 
sion de la chasteté. Ces impitoyables spectateurs 
de la mort, qui la regardoient sans pouvoir 

' Croco diluto aut aliis frsgraDtibus iitiuoribus. (Mar- 
tial., v. 28, et de Spect-, 3.) 
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apprendre k inôurip, accordoieot raremeut la 
vie : si le gladiateur crioit merd , les Délie , les 
Lesbie , les Cynthie , Tes Lydie , toutes ces- fem- 
mes des Tibulle, des Catulle, des Properce, des 
Horace, doonoient le signe du trépas delà même 
main dont les Muscs avoient chanté les molles 



Les festins particuliers étoient rehaussés par 
ce plaisir du sang : quand on s'étoit bien repu 
et qu'on approchoit de l'ivresse, ou appeloit des 
gladiateurs ; la salle retentissoit d'applaudisse- 
ments, lorsqu'un des deux assaillants étoit tué. 
Un Romain avoit ordonné par testament, de 
faire combattre ainsi de belles femmes qu'il avoit 
achetées, et un autre de jeunes esclaves qu'il 
avoit aimés'. 

* Polîcem vertebaDt. ( JuTenal , Sàt. 5 , v. 36.) 

Qub sescit ? vel qals dod vidit valnera, pâli ? 
Quem GRvat assiduis ludibos , scutoqne lacessit, 
Atque omnes implet numéros, dignissima prorsùs 
Florali matrona tuba; nUi quid in illo, 
Pectore plus agitet veneijue paratnr ai-ente. 
Quem prastare potest mulièr geleata pudorem , 
Qu» fugit à seiu? 

(Juren., Sat. vi, p. 151. Lugduni Batav. 1695.) 

' Quidam testameuto formo$issimas mulieies quas 
emerat, eo pugntc génère confligere inter se. Alius îm- 
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Le luxe des édifices à Rpiue passe ce qu'on 
en sauroit dire : la maison d'un riche étoît 
une ville entière ; on j trouvoit des forum , des 
eirques, des portiques, des bains publics, des 
bibliothèques. Les maîtres y vivoient pendant 
le jour, dans des salles ornées de peintures que 
la lumière du soleil n'éclairoit point : on ne 
les peut encore voir qu'à la lueur des torches, 
aujourd'hui que la nuit des siècles et les ténè- 
bres des ruines ont ajouté leur obscurité & celle 
de ces voûtes. Un ouvrage , faussement atlribué 
à Lucien , fait l'éloge d'un appartement : cette 
demeure est représentée comme une femme 
modeste dont la parure est à ses charmes ce 
que la pourpre est à un vêtement. Et cepen- 
dant l'habitation qui parolssoit si simple à 
l'auteur de cette pièce de rhétorique, a des 
murs peints à fresque, des plafonds encadrés 
d'or, et tout ce qui en feroit pour nous un palais 
de la plus grande magnificence. 

Descendant de la cruauté à la débauche , qui 
ne sait les spintriœ de Tibère et les incestes de 
Caligula? Qui n'a entendu parler de Messaline 
et du lit oîi elle r^pportoit l'odeur de ses souil- 
lures? Néron se marioit publiquement à des 

pubères pueros qaos vivus in d-jliciis habebat. {Athen., 
lib. IV, p. 154, edil. 1598.) 
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hommes '. Par la blessure qu'il fit à Sporus, il 
inventa une femme nouvelle. Je ne redirai plus 
nen desYitellius et des Domitien. 

Le luxe des repas et des fêtes épuisoit les tré- 
sors de l'état et la fortune des familles : il fal-: 
loit aller chereher les oiseaux et les poissons les 
plus rares, dansles pays et sur les côtes les plus 
éloignés. On engraissoit toutes sortes de bêtes 
pour la table, jusqu'à des rats. Des truies on 
ne mangeoit que les mamelles; le reste étoit 
livré aux esclaves. 

Âtbénée consacre onze livres de son Banquet 
à décrire tous les poissons , tous les coquillages , 
tous les quadrupèdes , tous les oiseaux , tous les 
insectes, tous les fruits, tous les végétaux, tous 
les vins dont les anciens usoient dans leurs 
repas. Il se donne la peine d'instruire la posté- 
rité que les cuisiniers étoieat des personnages 
importants, familiarisés avec la langue d'Ho- 
mère , et à qui l'on faisoit apprendre par coeur 
les dialogues de Platon. Ils mettoient les plats 

' Nei-otanto Sabinœ desiderio teneri cœpit, ut pue- 
rom libertum (Sporus DomiQabatur] exsecari jusserit 
quôd Sabinx sUnillimas erat , eoque in cseteris rebos 
pro uiore usus sit , quin etîam progrediente tempoi'e 
eum in oxorem duiit quauquam ipse nuptus Pytha- 
gorae liber to. (Dion., lîb. lui, p. 715.) 
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sur la table , comptant : Un , Deux , Trois ' et 
répétant ainsi le commencement du Timéc-. Ils 
avoient trouvé le mojcn de servir un cochoo 
entier, rôti d'un côté, bouilli de l'autre*. Ils 
piloient ensemble des cervelles de volailles et de 
porcs, des jaunes d'ceufs, des feuilles de rose, 
et formoient du tout une pâte odoriférante, 
cuite à un feii doux , avec de l'huile , du garum , 
du' poivre et du vio '. Avant le repas on 
mangeoit des cigales pour se donner de l'ap- 
pétit *. 

Je vous ai parlé de cet Elagabale k qui ses 
compagnons avoient donné le surnom de Varius, 
parce qu'ils le disoient fils d'une femme pu- 
blique et de plusieurs pèresi II nourrissoit les 
officiers de son palais d'entrailles de barbot, de 
cervelles de faisans et de grives, d'œufs de per- 
drix et de têtes de perroquets '. U donnoit à ses 

^ Athen., lib ix , cap. 1. 

> Id., lib. II, cap. 6, ad fin. 

> Fragraotissimis rosis in mortario tritis , addo galli- 
oarum et porconim eliia cerehra , deindè oleum , ga- 
mm , piper, vinum , omnîa curiosè trita in ollam oovam . 
effundeos, subjecto igni blaodo et continuo. (Athen. , 
Deipnosoph., lib. iï, p. 406.) 

* Lib. iT, cap. 6. 

' Eibibuit palatiois Jugeâtes dapea eitis mallorum 
refertas. et cerebellis phcenicopterûm , et perdiccum 
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chiens des foies de canards, à ses chevaux des 
raisiDâ d'Âpamène , à ses lioQS des perroquets 
et des faisans '. Il avoit, lui , pour sa part, des 
talons de chameau, des crêtes arrachées à des 
coqs yivaos, des tétines et des vulves de laies, 
des langues de paons et de rosùgnols, des 
pois brouillés avec des grains d'or, des lentilles 
avec des pierres de foudre, des fèves fricassées 
avec des morceaux d'ambre et du riz mêlé avec 
des perles^ îcetoit encore avec des perles au lieu 
de poivre blanc, qu'il saupoudroit les truffes 
et les poissons. Fabricateur de mets et de breu- 
vages, il mêloit le mastic au vin de rose. Un 
jour il avoit promis & ses parasites un phénix, 
ou , à son défaut , mille livres d'or *. 

En été il donnoit des repas .dont les orne- 

oris, et cerebellis turdovum , et capitibas psittacorum et 
fasiaDoi'um et pavonum. {JEWi Lampi'id. , Hist. Aug., 
ant. H^liogab., p. 108, Parisiis, 1620.) 

^ Canes JecÏQoribns anserum pavit. Misît et uvns 
Apamenas in prxsepia equU suis. Et psittacis atijue 
fasiaub leones pavit. (M., ibid.] 

^ComeditcalcaDeacamelorumetcristasvivisgailinaceij 
demptas; linguas pavoDiim et tusciniaium , pisum cum 
Bureis.lentem cum cerauniis, fabam cum electris et orî- 
zam cum a)bis. [Id. , ibid. ] 

* Fertur et promisisse pbxnicem conviviis, vel pro eâ 
libia» auri mille. (Id. p. 109.) 
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ments (iiangeoient chaque jour de couleur : sur 
les réchauds, les marmites, les vases d'argent 
du poids de cent livres, étoient ciselées des figu- 
res du dessin le plus impudique *. De vieux syco- 
phantes assis auprès du maître du hauquet, le 
caressoient en mangeant. 

Les lits de table, d'argent massif, étoient 
parsemés de roses, de violettes, d'hjacinthes et 
de narcisses. Des lambris tournant lançoient 
des fleurs avec une telle profusion , que les 
coDvives en étoieot presque étouflfés^. Le oard 
et des parfums précieux alimentoient les lampes 
de ces festins qui comptoient quelquefois vingt- 
deux services. Entré chaque service on se la- 
voit et l'on passent dans les bras d'une nouvelle 
femme '. 



* DeÎDdè sesliva convivia coloribus exhibait. .. Semper 
varié per. dies omnes xstivos. . . Vasa centenaria argentea 
sculpta, et Doonulla schematibus libidînosis inquinata. 
(Id.,p. 107.) 

^ Oppre&sit in tricliniis versatilibus parasites suos vio- 
liset floribus, sic ut anîmam aliqui efEtaverint , quùm 
crepere ad summum non possent. (Id., p. i08.) 

^ Idem in lucerais balsamum exhibuit. Eilbuit et ali- 
quando taie couvivium ut haberet viginti et duo fer- 
cula ingentium epularùm, sed per siagula lavaret, et 
mulieribus utereDtur ipse et amicî cum jurejurando 
quod voluptatem efficerent. (Id., p. 111.) 
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Jamais Élagabale ne mangeoit de poisson 
auprès de la mer ; mais, lorsqu'il en étoit très- 
éJoigné , il faisoit distribuer à ses gens des 
laitances de lampi-oies et de loups marins. On 
jetoit au peuple des pierres fines avec des 
fruits et des fleurs ; on l'envoyoit boire aux 
piscines et aux bains remplis de via de rose et 
d'absynthe '. 

J'ai déjà touché quelquecbose des impuretés et 
des noces d'Élagabale. Il aimoit particulièrement 
k représenter l'histoire de Paris : ses vêtements 
tomboicDt tout k coup ; il paroissoit nu , tenant 
d'une main une de ses mamelles, de Vautre 
se voilant comme la Vénus de Praxitèle; il 
s'agenouilloit et se présentoit aux ministres 
de ses voluptés *. H avoit quitté Zoticus le 
cocher, et s'étoit donné en mariage à Hié- 
roclès; il porta la passion pour celui-ci à un tel 
degré d'obscénité , qu'on ne le sauroit dire : il 
prétendoit célébrer ainsi les jeux sacrés de 

^ Ad mare pbcem nunquàm comedit : in longUsimU 
à mari locis omnia marina semper exhibuit ; muroeDa- 
rum lactibus et luporum in locis mediterraneb pavit, 
et rosis piscioag eihibuit , et bibit cum omnibus suis 
caldaria, miscuit gemmas pomis ac floribus; jecit et per 
fenestram cibos. (Id., p. 109.) 

^ Posterioribus emioentibus in subactorem rejectis et 
oppoùtis. (Lamprid., vit. Elagabal.) 
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Flofe '. En Lou Romain, il mêloit l'immola- 
tion des victimes humaines à la débauche,* il 
]es choisissoit parmi les enfants des meilleures 
familles, prenant soin qu'ils eussent pères et 
mères vivants, afin qu'ils y eut plus de dou- 
leur ^. 

Ëlagabale étoit vâtu de robes de soie brodées 
de perles. Il ne portoit jamais deux fois la même 
chaussure , la même bague , la même tunique ^, 
il ne connut jamais deux fois la même fem- 
me *. Les coussins sur lesquels il se couchoit, 
étoient enflés d'un duvet cueilli sous les ailes 
des perdris '. A des charâ d'or incrustés de 
pierres précieuses ( Elagabale dédaignoit les 
chars d'ai^ent et d'ivoire) il eachaînoit deux, 
trois et quatre belles femmes le sein décou- 

' Ut eidem inguina oscularetur. (Id., ibid.) 

* Gi-edo ut major e^et utrîque parenti dolor. (Id. , 
ibid.) 

* Calciamentum nuaquàm iteravit; annulos ettam ne- 
gatur itérasse, pretiosas vestes sœpè cooscidit. (Id. , 
p. 112.) 

* Idem mulierem nunquàm iteravit prxter uxorera. 
(Id., p. 109.) 

' Nec cubuit in accubitis facile, nisi- iisque pilum le- 
porÎDum haberent, aut plumas perdiccum, tub alarea 
culcitras, saepè permatans. (Id., p. 108.) 
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vert, et û se tàisoit traîner me le quadrige. 
Quelquefois il étoit nu ainsi que eon élégaot 
attelage , et il rouloit sous des portiques semés 
de paillettes d'or *, comme le Soleil conduit 
par les Heures. 

Si ces iniquités et ces folies n'apparteaoîeot 
qu'à UD seul bomme, il n'en faudroit rien con- 
clure des mœurs d'un peuple; mais Élagabale 
n'avoit fait que réunir dans sa personne ce qu'on 
avoit vu avant lui , depuis Auguste jusqu'à Com- 
mode. Se faut-il étonner qu'il y eût alors dans les 
catacombes de Rome, dans les sables de la Thé- 
baïde, un autre peuple qui, par des austérités et 
des larmes, appelât la création d'un autre uni- 
vers P Ces cochers du Cirque, ces prostituées des 
temples de Cjbèle, qui faisoient rougir la lune^ 
de leurs aOreus débordements, ces poursuivants 
de testaments , ces empoisonneurs, ces Trim ai- 
dons, toute cette engeance.de l'amphithéâtre. 



' Habuit et gemmata véhicula et aurata, coiitempsit 
argentatis et eboratis et Kiatis. JuDXÎt et quaternas 
mulieres pulcherrinias et biuas ad papîllam, \'el tei'nas 
et ampliùs, et sic vectatua est : sed plerumque nudus, 
cùm nudum illœ tiaberent. (Id., p. 111.) Scobe ami 

porticum slravit i ut tit de 

amosâ arenâ. (I., p. 102.) 

' Inque vices equitaut , ac , lunâ leste , moventur, 
(Jiiv., sat. VI.) 
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toute cette raoe jugée et condamnée devoit dis- 

paroître de la terre. 

L'impureté n'étoit pas le fruit particulier de 
VéducalioD des tyrans, un privilège de palais, 
une bonne grâce de cour ; elle étoit le vice do- 
minant de la terre païenne, grecque et latine. 
La pudeur comme vertu, non comme instinct, 
est née du christianisme : si quelque chose pou- 
voit excuser les anciens, c'est que, ne remon- 
tant pas plus haut que le penchant animal, ils 
n'avoient pas de la chasteté l'idée que nous en 
avons. 

Des savants , dans Athénée , examinent docte- 
ment quand l'amour pour les jeunes garçons 
commença. Les uns. le font remonter à Jupiter 
et les autres à Minos qui devint amoureux de 
Thésée ; les autres à Laïus qui enleva Chrjsippe , 
fils de Pélops son hôte. Hiéronvrae , le Péripa- 
téticien, loue cet amour, et fait l'éloge de la légion 
de Thébes ; Agnon , l'Académicien , rapporte 
que chez les Spartiates il étoit licite h la jeu- 
nesse des deux sexes de se prostituer légalement 
avant le mariage. 

Dans le dialogue des jimours , qui n'est 
vraisemblablement pas de Lucien, l'auteur in- 
troduit sur la scène deux personnages, Ghariclès 
et Gall icratidas ; Ils plaident dans un bois du 
temple de Cnide, l'un l'amouF des femmes, 
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l'autre l'amour des garçons ; Ljdnus et Théo- 
mneste sont juges du débat. CbaricUs, attar 
quant son adversaire après avoir fait leloge 
des femmes, lui dit: «Ta victime souffre, et 
)i pleure dans tes odieuses caresses ^ ; si l'on 
» permet de tels désordres parmi Jes Hommes, 
» il faut laisser aux Lesbiennes leur stérile 
» volupté ^. » 

Callicratidas prend la parole; il repousse 
quelques - uns des argumefits de Ghariclès ; 
«Les lions n'épousent pas les lions, dis-tu? 
» c'est que les lions ne philosophent pas'. » 
Callicratidas fait ensuite uoe peinture satirique 
de la femme : le matin , au sortir du Ht , la 
femme ressemble à un singe; des vieilles et des 
servantes, rangées à la file comme dans une 
procession , lui apportent les instruments et 
les drogues de sa toilette , un bassin d'ar- 

' Principio quidem dolores ac lacrymie oboriuDtar, 
. ubi per tempus dolor aliquid l'emisit , aihil quicquam , 
ut aiunt, molesté fecerU, voluptas autem ne ulla qui- 
dem. (Luciani amores , p. 572. Lutetite Pansiorum , 
an 1615.) • 

^ Congrediantur et illx iiiter se mutuo. Tid^adum 
obscœnitatis istius passim ac libcrè vagetur. (Id., ibid.) 

' Non amant sese léones , nec enim philosopha ntur. 

Oux ipuot )(«irTt;, v^tyaf filosafouon'. 

(Luciani Amores, p. 576.) 
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gent , une aiguière , un miroir , des fers k 
friser, des fards, des pots remplis d'opiats et 
d'onguents pour nettoyer les dents , noircir les 
sourcils , teindre et parfumer les cheveux ; on. 
croirait voir le laboratoire d'un pharmacien. 
Elle couvre à moitié son front sous les an- 
neaux de sa chevelure , tandis qu'une autre 
partie dt; cette chevelure flotte sur ses épaules. 
Les bandelettes de sa chaussure sont si serrées 
qu'elles entrent dans sa chair; elle est moins 
vêtue qu'enfermée sous un tissu transparent qui 
laisse voir ce qu'il est censé cacher. Elle attache 
des perles précieuses à ses oreilles, des bracelets 
en forme de serpents d'or à ses poignets et à ses 
bras; une couronne de diamants et de pierreries 
des Indes, repose sur sa tête; de longs colliers 
pendent à son cou ; des talons d'or ornent sa 
chaussure de pourpre; elle rougit s^ jouesimpn- 
dentés à fin de dissimuler sa pâleur. Ainsi parée , 
elle sort pour adorer des déesses inconnues et 
fatales à son mari. Ces adorations sont suivies 
d'initiations mal famées et de mystères suspects '. 



' Etiam corona ctiput ciicumica ambît, lapillîs indicis 
stellata, pi'etiosa autem de cervicibus moDÎlîa dépendent. 

Impudentes etiam gccas rubefaciunt illîtU fucU 

Nempe statim è domo egressx, saciificia faciuot arcana et 
absqueviris suspecta mysteiia. (LuciaDÎ Amores.p. 579.) 
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Elle rentre et passe d'un bain prolongé à une 
table somptueuse ; elle se gor^e d'aliment^j , elle 
goûte à tous les mets du bout du doigt. Un lit 
voluptueux l'attend; elle s'y livre î) un s{»nme)l 
ine^iplicable, si c'est un sommeil, et quand on 
sort de cette couche moelleuse , il faut vite courir 
aux thermes voisins '. » 

Be cette satire Callicratidas passe à l'éloge du 
jeune homme : n II se lève avant l'aurore, se 
plonge dans une eau pure, étudie les maximes 
de la sagesse , joue de la lyre , dompte sa vi- 
gueur sur des coursiers de Thessalie et lance le 
javelot; c'est Mercure, Apollon , Castor. Qui ne 
serait l'ami d'un pareil jeune homme ^ ? L'amour 

' Domt statim prolixa balnea ac sumptuosa quidem se 
lauta meusa. Posteaquàm enim nimisquàm replette fue- 
rint suâ ipsarum gulositate , summis dîgitis velut ÎDscii- 
bentes appositorun uDumquodque dégustant. Et dïver- 
soiiim corporum somnos et muliebritate lectum refertum, 
ex quo surgens statim lavacro opus habet. (Id., ibid. ) 
Ce latin ne rend pas le texte grec. 

^ Mane surgens ei lecto , postquàm rcsidentetn in ocu- 
iis somnum reliquum aquâ simplici abstersit. Illi apt.i 
atque soDora lyi-a. Thessali equi illi curse &unt , ac bre- 
viter juventutem domant ac subjugaat , in pace medi- 

tatut res bellicas, evibrando jacuia Quoniodo 

vero , non amaret illum în palœsti'îs quidem Mercu- 
rium , inter lyras autem Apollinem , equîtoreai vero 
Gastorem. 
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étoit le médiateur de l'amitié entre Orestc et 
Pilade; ils TOgucnent ensemble sur le même 
vaieseau de la vie ' : il est beau de s'exciter aux 
acùoBs béroïques par une triple communauté de 
plaisirs , de pérUs «t de glaire. L'âme de ceux 
qai aiment de cet amour céleste habite les ré- 
gions divines-, et deux amants de cette sorte 
reçoivent , après la vie, le prix immortel de la 
verttt^. * Calhcratidas exprime ici l'opinion de 
Platon, et de Socrate déel^ré le plus sage des 
hommes 1 

Licloius juge le procès : il laisse les femmes 
aux hommes vulgaires et les petits garçons aux 
philosophes. Théomneste rit de la prétendue pu- 
reté de l'amour philosophique, et finit par la 
peinture d'une séduction doat les nudités sont 
à peine supportables sous le Voile de la langue 
grecque ou latine. 

Les plus grands personnages de la Grèce et 
les plus hautes renommées passèrent sous le 
joug de ces dégradanteii passions : Alexandre fît 

1 Amor Oresleta et PjtadeM eonjnniit : at^wc in ma 
esedemque vitx Davïgio simul navigàrant. 

^ Etiam œther post ten-am eicipit eos qoi hxc séc- 
tantur : illi antem meliori fato moi'ieates, virtutls pcx- 
miumhocincorniptibileccmsequuntur. (LucianiAmcHvs^ 
p. 585.) 
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roogir ses M^data de sa fainiliarité uveo l'eunu- 
que Bagoas. Périclès vîvoit publiquement avec 
]a femme de son fils '; il défendit devant les tri- 
bunaux Cimon accusé d'inceste aveo sa sœur 
Elpinice, et Ëlpinice devint le prix de l'élo» 
quenee tarée du triomphant oratear^. Sophocle 
sort d'Âthènef avec un jeune garçon qui lui dé^ 
robe 6on manteau; Euripide se raille de Sc^dM)- 
cle» et lui déclare qu'il a possédé poui* rien la 
même créature^. Sc^hocle Ini répond en vers: 
m Euripide, ce fut le soleil et non un jeune gar- 
» çon qui me dépouilla en me faisant éprouver 
» sa chaleur ; pour toi, c'est Borée qui t'a glacé 
» dans les bras d'une femme adultère *. * Le sale 
Biogèse daBseît avee l'élégante Laï» qui se li>- 

' Ath., lib. XIII, cap. 6. 

ïld.,ib. 

^ Sophoclem vâoustiim puei'um eiti-à mœnia civitàti^ 
duxisse ut cum eo coixet, elimque Sophoolîs pennuli 
<lirepti disceiStsBe. Ewi-ipides cacbinnans per ludîbrlum 
diiit illo se aliquando puero usum fuUsâ, verum sibi 
l'iirto nihil amissum. (Atben., p. 604.) 

* Hoc ubi Sopbocles audiit, in Eunpidem epigi'amma 
scripsit hiijusmodi. 

Sol ipiidem, o Euripide», noo puer, ciim me tepefaceret 
Veïte nudavit : tibi verA alienam uxorem osculauli 
Inaisit Boreas, etc. 

HÀto; )]v où 1I3K, Euptni^ , o; ^i ^liai-juv, etc. 

(Athen., Deïpnosoph., p. 60-1.) 
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yroit à lui , et le voluptueux Aristippe, amant àe 
Laïs, approuvoitle partage. Sur le tombeau de 
Dioclès, de jeunes garçons célébroleot chaque 
année la fête des baisers : le plus lascif obtenoit 
la couronne * : Dloclès avoit été un infâme. 
Athénée nous apprend encore le rôle que jouoient 
les courtisanes, et Lucien les leçons qu'elles se 
donnoient entre elles : Aspasie , Phrjnée , 
Laïs , Glycère, Flora , Gaatbène, Gnathé- 
nion, Manie et tant d'autres sont devenues des 
personnages mêlés aux plus graves comme aux 
plus beaux souvenirs de l'histoire, des arts, et 
du génie. 

Un trait particulier distingue le dîaIos;ue 
des Courtisanes dans Lucien. L'auteur met sou- 
vent en scène une mère et une fille : c'est la mère 
qui corrompt la fille , qui cherche à lui enlever 
tout remords, toute pudeur, qui l'instruit au 
libertinage, au mensonge, au vol, qui lui con- 
seille de se prostituer au plus lUStre, au plus 
laid , au plus infâme , pourvu qu'il paie bien et 
qu'où le puisse dépouiller. Quant aux jeunes 
courtisanes , elles éprouvent presque toujours une 
passion sincère et naïve; elles ont recours à 

' Quique labra labris dulcius applicuverit , 
Is coronis oncratus ad suam matiem revertitur. 
(Théoc., idyl. ïu.) 
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des enchantements , comme la Mugicieune de 
Tbéocrite, pour rappeler des amants volages; 
on !«9 voit occupées k les arracher nob-seule- 
meut k leurs rivales, mais encore k leurs W- 
vaux, les philosophes. Chélidonion propose ii 
Drosé d'écrire avec du charbon sur la muraille 
du Céramique : ^ristenet corrompt Clinias. 
Cet Ai-isteuet étoit un philosophe qui avoit en- 
levé Clinias à Drosé. Enfin l'on trouve parmi 
les'dialogaes de Lucien, celui de Clonarion et 
de Léasna, consacré à la peinture des désordres 
entre les- femmes; ils y sont peints comme les 
désordres entre les hommes. Lésena est ;nmée 
d'une riche femme de Lesbos, Mégille, iJéjà 
liée avec Démenasse, femme de.Corinthe. Ces 
deux saphiennes invitent Lésena à partager 
leur commune couche. Mégille jette au loin sa 
fausse chevelure , paroît nue , et la tête rase 
comme un athlète'. Lésena entre dans des dé- 
tails assez étçndus avec Clonarion , et refuse de 
lui donner les derniers '. 

' Megilla comam ut itlam fictitiam habebat à capite 
rejecit , ipsa cutem jacebat omnino similis atque sequi- 
paranda gladiatori, alicui vehementer virili atque robusto 
ad vivam usque ente detonsâ. 

' Ne quaere accuratius omnia , turpîa eaim snn(. 

(Luciani dialof^i meretricii CloDarium et Lesena ad 
Bnem, p. 970.) 
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Vous auriez une busse idée de oas ouvrages, 
si TOUS voas les représeatiez ootnme ces mauTaîs 
livres destinés parmi nous à la dépravatioo 
de la jeunesse, mais qui ne peignent point 
l'-état gihiéral de la société. Les pères de l'Église 
s'expriment comme Lucien et comme Athënée : 
Gément d'Alexandrie indique des choses de 
la même nature que celles rappelées aa dia- 
logues des Amours , et il cite ailleurs des faits 
racontés par Lucien lui-même ' ; il parle de la 
Vénus de Cnide Bouillée dans son tem{de, et 
dePhîlœnts, > à qui, dit Flenrj, on attribuait 
o an écrit touchant les impudicités les plus orimi- 
D nelles dont les femmes soient capables. » Saint 
Justin , dans sop Apologie , assure que Touvrage 
de Philœnis étoit entre les mains de tout le 
monde '. 

Cbez plusieurs nations , un prix était décerné 



^ In pœiiagog. , lib. ii, cap. 10. In protreptîco, p. 24 
et 38. 

f Un aoteur îtalian trap odlèbpe a repi-oduit l'ou- 
vnage da Pfeilsim. Avant lui , un gra*>c et religie^i 
sacant du oniième «ràt« avoit écrit un livra de niâmc 
nature, Brantôme a renouvelé les mènes bistoiraï ; mais 
le véritable auteur de l'ouvrage gi'çc u'étoit point la c»wr- 
ti^nc Pbilœnisi ç'étoit un açphiste rwmxaé Polycrate, 
comme nous l'apprend Athénée. / 
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au plus impudique Ml j avoit des vUles entières 
oODSBi^éeB à k profititutioB : dea inscriptions 
écrites k la porte des lieux de libertinage et la 
multitude des ûmulacres obsoèneo trouvée k 
Pompéi , ont fait penser que cette ville jouîs- 
8oit de ce privilège. Des philosophes médi- 
taient pourtant sur la nature de Dieu et de 
l'homme dans cette Sodomej leurs livres dé- 
taxés ont moins rési^ aux cendres du Vésuve 
que las images d'akain du Musée oecret de 
iPortiei. Catou le Censeur louoit les jeunes gens 
abandonnés au vice que chantoient les poètes '. 
Après les repas , on voyoit sur les lits du festin 
de malheureux enfuns qui attendoient les ou- 
Irages *. 

Âmmien Marcellin a peint tes dcscen- 
dant0 des Cinciunatus et des Publicola au qua- 
trième siècle '*. « Ils se distinguent par de 



' Impioa infamîà turpissiinA 

(^ûlo. de prxmiis et poenU, p. 5B6, iD-fol., ParUus , 
1552.) 

^ Horat. , satj. , lib. i. 

' Trassee pneromm infelicium grèges quoB post ti-ans- 
acta convivia alise cubicnli contumeliae expectant. (Se- 
aec., ep. 05. ) 

* Les Romains sous le l'ègne de Trajan , d'Antonin \e 
Pieui et de Marc-Aurète , ressembloient déjà beaucoun 
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» hauts chars ; ils suent sous le poids de leur 
M manteau , si léger pourtant que le moindre 
w vent le soulève. Ils le secouent fréquemment 
M du côté gauche pour en étaler les franges et 
H laisser voir leur tunique où sont hrodées di- 
» verses figures d'animaux. Etrangers , allez les 
» voir , ils vous accableront de caresses et de 
» questions. Retournez-j , il semble qu'ils ne 
» vous aient jamais vus. Us parcourent les rues 

•* avec leurs esclaves et leurs boufions Devant 

M ces familles oisives, marchent d'abord des 
M cuisiniers enfumés , ensuite des esclaves avec 
H les paraàtes. Le cortège est fermé par des 
» eunuques, vieux et jeunes, pâles, livides, 
B afireux. 

» Envoie-t-on savoir des nouvelles d'uD ma- 
» lade? Le serviteur n'oseroit rentrer au logis 
» avant de s'être lavé de la tête aux pieds. La 
» populace n'a d'autre abri pendant la nuit 
B que les tavernes ou les toiles tendues sur les 
» théâtres; elle joue aux dés avec fureur, ou 



aux Romains dont parle AmmienMarcellin. Lucien, qui 
vivoit sous CCB empereurs, nous a laissé dans le JVigri- 
nus UD tableau des moeurs romaines , dont l'historien 
semble avoir emprunté plusieurs traits : Le premier 
s'étend seulement davantage sur le f;o&t pour les che~ 
^aux, sur le luxe, les funérailles, les testamens, etc. 
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» s'amuse k faire an bruit ignoble avec les ua- 
» liues '. 

■ Ceux qui s'eDoi^ueillisseut de porter les 
n DOms des Reburri , des Faburri , des PagODÎ , 
■ des Geri , des Dali , des Tarrasci , des Perrasi , 
» TODt aux bains, couverts de soie et accompa- 
n goés de cinquante esclaves. A peine entrés 
» dans la piscine ils s'écrient : k Où sont tnes 
V serviteurs ! » S'il se trouve quelque créature ja- 
n dis usée au service du public, quelque vieille 
» qui a trafiqué de son corps, ils courent à elle 
u et lui prodiguent de sales caresses. Et voilà les 
» hommes dont les ancêtres admonestoieut un 
» sénateur pour avoir donné un baiser à sa femme 
«devant sa fille! Les prétendez- vous saluer? 
» Tels que des taureaux qui vont frapper de la 
» corne, ils baissent la tête de côté et ne lais- 
» sent que leur genou ou leur maio au baiser de 
» l'bumble client 

» Au milieu des festins on fait apporter des 
» balances pour peser les poissons, les loires et 
» les oiseaux. Trente secrétaires, les tablettes à 
» la main, fout l'énumératioa des services. Si 
» un'esclave apporte trop tard de l'eau tiède, 
» OD lui administre trois cents coups de fouet. 
» Mais si un vil favoti a commis un meurtre : 

' Amm. Marcel., lib. ïiv. 
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H Que v(HileZ'V0U8 , dit le moHre? C'ebt un 
» misérable ! Je punirai le premier de mes geas 
>i qui se conduira ain&i I 

» Ces illustres patrices vont-ils voir une niai- 
» SQD de campagne ou une ohasse que d'autres 
u exécutent devant eux ; se font-ils transporter 
» dtns des barques peintes par un temps un 
u p«u chaud de Futéoles à Cajète, ils compa- 
» Fent leurs voyages à ceux de César et d'Âlexan- 
» dre. Une mouche qui ee pose sur les IVanges 
» de leur éventail doré, un rayon de soleil qui 
> passe à travers quelque trou de leur parasol , 
1» les désolent ; ils voudraient être nés parmi les 
» Cimmériens '. 

H CincinnatuB eût perdu la gloire de la pau- 
» vreté si , après sa dictature, il eût cultivé des 
u champs aussi vaste:) que l'espace occupé par un 
» seul des palais de ses desœndans '. Le peuple 
■a ne vaut pas mieux que les sénateurs; il n'a 
M pas de sandales aux pieds , et il se fait doo- 

' Ubi si ioter aurata flabella liDiniis sericU insede- 
riat muiciB , vel per foramen uiBbiaculî pensilis radiolu» 
irroperit solis , queruntur quod ooa sunt apud Gimme- 
rios nati. (Ammien. Marcell. , lib. ixthi , cap. 4, p. 41 1 . 
Lugduni fiatavorum 1G93.) 

^ Quorum mepsuram si in agris consul Quîntius posse- 
disset , amiserat etiam post dictaturam gloriam pauper- 
tatis. (Amm., lib. xxii, cap. 4.) 
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» ner dm noms reteotiasaos ; il boit, joue et 
» te plonge dans la débauche; le grand cirque 
•a est son temple , sa demeure , ison foram. 
» Les plus vieux jurent par leurs rides et leur» 
a cheveux gris, que la république est perdue, 
» si tel cocher ne part le premier et ne rase 
» habilemeDt. la borne. Attirés par l'odeur 
» des viandea, ces maîtres du monde suivent 
■ des femmes qui crient comme des paons 
a a0àmé8 , et se glissent dans la «aile à manger 
a des patrons '. » 

La mollesse du peuple passa ^ l'armée ; le 
soldat préféroit la cbansoo obscène bu cri de 
guerre ; une pierre comme autrefois , ne lui 
servoit plus d'oreiller sur un lit armé , et il bu- 
voit dans des coupes plus pesantes que son 
épée ^ ; il connoissoit le prix de l'or et des pier- 
reries; le temps n'étoit plus où un légionnaire 
ayant trouvé dans le. camp d'un roi de Perse 
im petit sac de peau rempli de perles , les jeta, 
sans savoir ce que c'étoit , et n'emporta que le 



^ Jd., lib. ixTiii, oap. i. 

* Ciim miles cantilenas meditai-etur pro jubilo mol- 
liores : et noo saium erat ut antehac armato cubile.... 
et graviora gladiis pocula , testa enim bibere jam pude- 
bnt. (Âmm., lib. xiit, cap. 4.) 

> Id., ibid. 
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Le soldat romain quitta la cuirasse, aban- 
donna lepilum et la courte épée : alors, nu 
comme le Barbare et inférieur en force, il fut 
aisément vaincu. Végèce attribue les défaites 
successives des légions à l'abandon des anciennes 
armes '. 

Les désordres de la police de Rome étoient 
extrêmes: on en jugera par un événement arrivé 
sous le règne de Théodose I". 

Les empereurs avoient bâti de grands édifices 
où se trouvoient les moulins et les fours qui 
servoient à moudre la farine et i* cuire le pain 
distribué au jeuple. Plusieurs cabarets s'étoient 
élevés auprès de ces maisons; des femmes pu- 
bliques attiroient l&s passants dans ces cabarets; 
ils n'y étoient pas plus tôt entrés qu'ils tom- 
boient par des trapes dans des souterrains. Lîi , 
ils demeuroient prisonniers le reste de leur vife, 
contraints à tourner la meule, sans que jamais 
leurs parents pussent savoir ce qu'ils étoient de- 
venus. Un soldat de Théodose, pris k ce piège, 
s'arma de son poignard, tua ses détenteurs et 
s'échappa. Théodose fit raser les édifices qui cou- 
vreientces repaires; il fit également disparoitre 

' De i-e milit., lib. AAcap. 10. 
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les maisons de prostitution où étoient reléguées 
les femiDes adultères ^ 

L'anarchie dans les provinces égaloit celle qui 
rëgnoit dans la capitale : Salvien déclare qu'il 
n'y a point de châtiment que ne méritassent les 
Romains; il les compare aux Barbares, et les 
trouve inférieurs à ceux-ci en charité, sincérité, 
chasteté^ générosité, coura|^. Il fait la descrip- 
tion de la Septimanie : «Vignes ; prairies émail- 
B lées de fleurs , vergers , campagnes cultivées , 
» forêts, arbres fruitiers, fleuves et ruisseaux, 
» tout s'; trouve. Les habitants de cette pro- 
M vince ne devroient-ils pas remplir leurs de- 
» voirs envers un Dieu si libéral pour eux? Eh 
» bien! le peuple le plus heureux des Gaules, 
w en est aussi te plus déréglé ^. La gourmandise 
n et l'impureté dominent partout. Les riches 
» méprisent la religion et la bienséance ; la foi 
» du mariage n'est plus un frein , la femme lé- 
» gidme se trouve confondue avec les concubi- 
» nés. Les maîtres se servent de leur autorité 
» pour contraindre leurs esclaves à se rendre k 
» leurs désirs. L'abomination règne dans des 
» lieux où les filles n'ont plus la liberté d'être 

' Socrat., lib. y, cap. 18. 

^ la- omaibus quippé Galliis sicut divitiis prirnî fiiére 
sic vitiis. [ Salv., de gubern. Dei , lib. xii , p. 230. ) 
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V chastes. On trouve des Romuas qui se lirrent 
» à tous les désordres , non dans leur maisOD , 
■ mais au milieu des enuemis et dans les fers 
t> des Barbares. 

B lies villes sont remplies de lieux infâmes, 
)• et ces lieux ne sont pas moins fréquentés par 
u les femmes de qualité que par celles d'une 
» basse condidon : elles r^ardent ce libertin 
» nage comme un des privilèges de leur nais^ 
» sance , et ne se piqueut pas moins de surpasser 
» les autres femmes en impureté qu'en do- 
it blesse '< 

» Il n'y a plus personne , continue le nouveau 
n Jérémie, pour qui la prospérité d'autrui ne 
» fioit un supi^ice. Les citoyens se proâcmeut 
» les uns les autres : les villes et les bourgs 
» Sont en proie k une foule de petits tyrans , 
B juges et publicains. Les pauvres sont dépouîK 
» lés, les veuves et les orphelins opprimés. 
» Des Romains veut chercher che2 les Barbares 
» une humanité et un ebri qu'ils ne trouvent 
a plus chez les Romains ; d'atitres , réduits an 

' Apud Aquitanicas vero quœ civitai in locupletisstmâ 
ac nobilissiqâ sui parte non quaaî lupanar fuit ? quia po- 
tentum ac divitum nonin luto libidinis viiit. Quis non se 
barathro sordidissîroè coUuvionig immerat : haud mul- 
tàm ma trôna abest à vilitate ancillarum. (Salv., de gu- 
bern. Dei, lib. vu, p. 232.) 
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» désesptnr, se soulèvent et vivent de vob et de 
n brigandage ; on leur donne }e nom de Bagau- 
M des *{ on leur fait un crime de leur nuilheur; 
» et pourtant ne sont'Ce pas les proscriptions , les 
B rapines, les concussions des magistrats qui ont 
u plongé ces infortunés dans un pareil désordre? 
H Les petits propriétaires, qui n'ont pas fui , se 
» jettent entre les bras des riches pour en être 
> secourus, et leur livrent leurs héritages. Heu- 
M reux ceux qui peuvent reprendre à ferme 
» les biens qu'ils ont donnés l Mais ils n'y 
n tienoeat pas long-temps : de malheur en 
■a malheur , de l'état de colon où ils se sont ré- 
n duits volontairement, ils deviennent bientôt 
n esclaves ". » 

Ce passage de Salvien est un des documents 
les plus importants de l'histoire; il nous ap- 
prend comment l'état des propriétés et des per- 
sonnes changea au sixième siècle, comment le 
petit propriétaire livra soii bien et ensuite Ba 

* Quos compalimua esse ci-iminoEOS , itnputatur his ta- 
félicitas sua i quibus eoiiii aliis rébus BagaudiE facti sunt 
□isi ÎDiquitatibus nostris, nisi eorum proscriptionibus et 
rapiuis qui eiactioDis publicae in quaestus proprii emolu- 
menta vertant : (Salv., de gubern. Dei.lib. t, p. 159.) 

^ Goloni divitum fiunt... in liaoc Becessitatem redactt 
ilt et jus libertatis amittunt. (DegubeiD. Dei , lib. x, 
cap. T,p. 109,) 
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personne au grand propriétaire , pour en recevoir 
protection. Cet efîèt violent de la nécessité se 
convertit en usage, et bientôt en loi ; on donna 
son aleu au barbare, qui le rendit en^^ç^, moyen- 
naut service ; et ainsi s'établit la mouvance et la 
propriété féodale. 

11 faut joindre aux causes de la destruction des 
lois et des mœurs païennes une dernière cause, 
puissante dans les hauts rangs de la société : la 
philosophie. 

Je vous ai déjà fait observer que les sectes phi- 
losophiques étoient au paganisme ce que les 
hérétiiesétoientau christianisme, dans le rapport 
inverse de la vérité à l'erreur. La vérité pfailoso^ 
phique ne fut dans son origine que la vérité re- 
ligieuse, ou, pour parler plus correctement, la 
philosophie qui prit naissance dans les tem- 
ples, fut d'abord cultivée en secret par les prê- 
tres, La vérité philosophique ( indépendance de 
l'esprit de l'homme dans la triple science des 
choses intellectuelles, morales et naturelles) se 
dut trouver altérée, selon le temps et les lieux. 
Les hommes , placés au berceau du monde , cher- 
chèrent et crurent découvrir les lois mysté- 
rieuses de ta nature dans la cause la plus agis- 
^nte sous leurs yeux. 

Ainsi les prêtres de la Chaldée regardèrent la 
lumière dont ils étoient inondés dans leur beau 
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cUmet, comme une émanation de l'âme univer- 
selle; bientôt iU attribuèrent aux astres qu'Us 
observoieat, une influence particulière sur l'hom- 
me et sur la nature. La lumière, diminuant de 
force en s' éloignant de son foyer, «a-éoit sur 
son chemin, du ciel à la terre, des êtres dont 
l'intelligence varioit selon le degré de fécondité 
qui restoit au rayon créateur. Le système des 
prêtres chaldéens donna naissance à la théorie 
des Génies : les usages et les mœurs s'endmî- 
nèrent à la marche des saisons. 

Les Mages, ne considérant dans la lumière que 
la chaleur, firent du feu le principe de tout. 
Et, comme il y avoit, selon les Mages, une 
matière brute qui résistoit à l'action du feu , de là 
les deux principes: l'Elsprit et la Matière, le 
Bien et le Mal. Par le feu ou la chaleur, se re- 
produisoient l'àme humaine, et les Génies de 
la rehgioa secrète des Chaldéens. 

Les prêtres d'Egypte se persuadèrent, an bord 
du Nil , que l'eau étoic l'agent d'une àme .unir 
verselle pour la production des corps. Ayant re^ 
marqué qu'il y a dans l'homme un esprit et 
dans l'animal un instinct , ils en conclurent ^qq 
intelligence qui tendà s'unir fa la matière, .cette 
intelhgence voulant toujours produire des choses 
parfaites, et la matière s'opposant toujours k 
la perfection. Mais il paroît qu'ils regardoient le 
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boa et le niauTais principe comme également 
matériels, ce qui faisoit une doctrine d'athéisme 
et de matérialisme chez le peuple le plus su- 
perstitieux delà terre. 

Aujourd'hui que les Indes nous sont mieux 
connues, que leurs langues sacrées sont dé- 
voilées aux savants de l'Europe, nous trou- 
vons dans ces immenses régions des systèmes 
métaphysiques de toutes les sortes, des cultes 
de toutes les formes, même de la forme chré- 
tienne ; nous trouvons trois principes excel- 
lents , bien que mêlés de choses extravagantes : 
l'Existence d'un Dieu suprême, l'Immortalité 
de l'âme , et la Nécessité morale de faire le 
bien. 

Mais cette néces^té morale de la philosophie 
indienne eut une conséquence ausd inattendue 
que désastreuse : d'après la Nécessité du bien , 
l'àme de l'homme devoit retourner au sein de 
Dieu si elle pratiquoit la vertu , ou s'emprison- 
ner dans d'autres corps sur la terre si elle s'é- 
toit abandoMiée aux vices. Ce cercle inévitable 
de la société religieuse rendit la sodété politique 
stationnaire ; tout s'incrusta dans des castes qui 
ne remuoient pas plus que ces bonzes fixés des 
jours entiers dans la même attitude, par esprit 
de sacrifice et de perfection. Ce que le matàia- 
lisme opéra en Chine et la superstition en 
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Egypte , la philosophie l'accomplit aux Iodes : 
elle ligatura l'homme dans son berceau et dans 
sa tombe. 

La haute science fut donc captive dans les 
collèges sacerdotaux de la Ghaldée , de la Perse, 
des Indes et de l'Egypte. Bendoos justice aux 
Grecs : ils tirèrent la philosophie du fond des 
temples, comme le christianisme la fit sortir 
des écoles philosophiques. Ainsi la philosophie 
fut pratiquée secrètement par les prêtres; c'est 
son premier pas : elle fut étudiée par quelques 
hommes supérieurs de la Grèce hors des sanc- 
tuaires; c'est son second pas : elle fut livrée à la 
foule par les chrétiens ; c'est son troisième et 
dernier pas. 

Les Grecs qui dérobèrent les premiers la phi- 
losophie aux initiations , furent des poëtes et des 
législateurs, tels que Linus, Orphée, Musée, 
Eumolpe, Mélanpe. Ensuite vinrent, dans une 
société plus avancée, Thaïes, Pythagore, Phé- 
récide; voyageurs aux Indes, en Perse, en Ghal- 
dée , en Egypte , ils pénétrèrent leurs systèmes 
des doctrines qu'ils avoient étudiées chez \eè prê- 
tres de ces contrées. Thaïes , comme les Égyp- 
tiens, admit Veau pour élément général, et de- 
vint le chef de la philosophie expérimentale : 
une des branches de son école donna naissance 
à la philosophie morale personnifiée dans So- 
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Sois'ate. Pythagore engendra la philoeophie in- 
tellectuelle que divinisa Platon. Âristote, esprit 
positif et universel , supposa une matière éter- 
nelle, et des formes mathématiques inTariables 
renfermées dans cettti matière. Le monde finit 
par se partager entre les deux écoles de Platon 
et d'Aristote , entre le système des formes et 
celui des idées. 

Les conquêtes d'Alexandre répandirent la phi- 
losophie grecque sur le globe , où elle s'enrichit 
de nouvelles connoissances. 

«Alexandre commanda à tous les hommes vi- 
» vaos d'estimer la terre habitable être leur 
» .pays, et son camp en être le château et le 
u donjon ; tous les gens de bien , parents les uns 
» des autres, et les méchants seuls étrangers: 
» au demeurant, que le Grec et le Barbare ne 
M seroient point distingués par le manteau ni à 
» la façon de la tai^ue, ou au cimeterre, ou 
» par le haut chapeau^ mais remarqués et dis- 
» cernés, le Grec à la vertu et le Barbare au 
» vice, en réputant tous les vertueux Grecs , et 

» tous les vicieux Barbares 

ù. . . . Quel plaisir de voir ces belles et saintes 
» épousailles , quand il comprît dans une même 
» tente cent épousées persiennes , mariées à cent 
H époui macédoniens et grecs, lui-même étant 
« .couronné de chapeaux de fleurs, et entonnant 
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N le premier le chant nuptial d'H^méoéus , 
V comme un cantique d'amitié générale '. a 
. Amyot qui introduit ici sans le savoir, )a 
langue et le reflet des moeurs de son siècle dans 
la peinture de l'Age philosophique et poli de la 
Grèce, n'ôte rien à la vérité des faits, et leur 
ajoute un charme étranger.- Il n'est point de 
mon sujet d'entrer dans te détail des sectes 
philosophiques '■; mais je dois rappeler que ta 
philosophie de. Platon , mêlée aux dogmes chai* 
déensetaui traditions juives, s'étahlit à Alexan- 
drie BOUS les Ftolémées : tous les systèmes, 
toutes les opinions convergèrent à ce centre de 
luimères et de ténèbres dont le cliristianisme 
débrouilla le chaos. 

La philosophie des Grecs introduite à Rome, 
ébranla le culte national dans la ville la plus re- 
ligieuse de la terre. Le poëte satirique Lucile, 
l'ami de Scipion , s'étoit moqué des dieux de 
Huma , et Lucrèce essaya de les remplacer par 
le voluptueux néant d'Ëpicure. César avoit dé- 

* Plntar., de la fortune d'Aleiuidre , trad. d'Amyot. 

* L'£!ssai historique cootient un aperçu rapide, de 
ces sectes ; on peut consulter dans cet ouvrage le ta-: 
breau synoptique que j'en ai dressé ( totn. II , pag. 225 
de cette éditioD ). Ou le pourra corrigea à l'aide du Ma- 
nutl< de Phiitoire de la phUosophie de Tenneman,, 
tradait exœllenunent. par M. Consin. 
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claréeD pleio sénat qu'aprèsla mort rien n'étoit, 
et GicéroQ , qui cherchant la cause de la supé- 
riorité de Rome ne la trouvoit que dans sa 
piété , disoit , contradictoirement , qu'à la tombe 
finit tout l'homme. L'épicurisme régna chez les 
Romains durant la majeure partie du premier 
siècle de l'ère chrétienne : Pline , Sénèque , les 
poètes et les historiens l'attestent par leurs 
écrits, leurs maximes et leurs vers. Le stoïcisme 
prit le dessus quand la vertu fut élevée à la 
poupre. 

Ces divers philosophies qui ne descendoient 
point dans le peuple, décomposoient la société: 
elles ne guérisaoient point la superstition des 
esclaves , et ûtoient la crainte des dieux aux 
maîtres. Les arts magiques plus ou moins mêlés 
aux dogmes scolastiques, la théui^e et la goétie, 
ramenoient des erreurs tout aussi déplorables 
que les mensonges de la mythologie. 

Les philosophes, tantôt chassés de Bome, tan- 
tôt rappelés, devenoient des personi^ages im- 
portants ou ridicules qui se prétoient complai- 
SDjnment aux idolâtries , aux mœurs et aux 
crimes de leurs siècles. On en remarque auprès 
de tous les tyrans; on en trouve au milieu des 
débauches d'Ëlagabale ; il est vrai que , pour 
l'honneur de la vertu , ceux-ci se vcnlcûent la tête, 
comme Âgaraernoon se couvroit le visage au 
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saai6ce de sa fille ^ : Plotia même assietoit aux 
désordres de Gratien. 

Ces sages s'attribuoient des dons surnaturels : 
depuis Apollooius qui se transportoit par l'air 
où il Tonloit , jusqu'à Proclus , qui couversoit 
avec Pan , Ësculape et Minerve , il n'y a pas de 
miracles dont ils ne fussent capables. L'afiècta- 
IJon des allures de leur vie, rendoit suspect le na- 
turel de leurs principes: Ménédus de Lampsaque 
paraissoit en public vêtu d'une robe noire, coïfFé 
d'un chapeau d'écorce où se voyoient gravés les 
douze signes du zodiaque; une longue barbe 
lui descendoit à la ceinture , et , monté sur la 
codkurne, il tenoit un bâton de frêne à la main; 
il se prétendoit un esprit revenu des enfers pour 
précber la sagesse aux hommes '. 

Ânazarque, maitre de Pyrrhon , étant tombé 
^ans une ravine , Pyrrhon refusa de l'en retirer, 
parce que toute chose est indifférente de soi, 
et qu'autant valoit demeurer dans un trou que 
sur la terre'. 

Lorsque Zcaoa marchoit dans les villes , ses 

^ Erant amici impi-obi, et senes quidam et specie phi- 
losophî , qui caput reticulo componerent. ( Lamprid., 
in vit. Elag., p. 105.) 

^ Suid., Athen., lib. tv , pag. 162. 

^ Laert., lib. in Pyrrhon. 
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amis l'àccompagnoient de peur qu'il ne fljt 
écrasé par les chars : il ne se donnoil pas la 
peÏDe d'échapper k la Fatalité V Diogène faisoit 
le chieo dans un tonneau ; Démocrite s'enfcr- 
moit dans un sépulchre ^ ; Heraclite brouloit 
l'herbe de la montagne *. Empédocle , voulant 
passer pour une divinité , se précipita dans 
l'Etaa ; le volcan rejeta les sandales d'airain de 
l'impie et la fourbe fut découverte *. 

Ces sophistes, de même que les hérésiarques , 
se livroient à toutes sortes de folies : des Platoni- 
ciens se tuoient comme les Circoncellions , et 
des Cyniques bravoient la pudeur comme les 
Priscilliens. Dans les écoles d'Athènes et d'A- 
lexandrie, lesmaitres mêloient le peuple à leurs 
factions : leurs disciples couroient au-devant des 
nouveaux venus pour les attirer à leur doctrine, 
criant, sautant, frappant à l'instar des furieux. 
Lucien représente Ménippe afiiiblé d'une mas- 
sue , d'une lyre et d'une peau de lion , et s'é- 
criant : «Je te salue, portique, superbe entrée 
» de mon palais!» Ensuite Ménippe raconte à 
Philonide que fatigué de l'incertitude des doc- 

* La«t., lib. VI». 

' Laert., lib. ix , in Dem. 

* Id.. in Her-d. 

* là., lib. Tiii, Ludan. Strab., lib. vi. 
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trines , il s'adressa k un disciple de Zoroastre. Ce 
magicien par excellence, appelé Mitlirobarzanes, 
avoitde longs cheveux et une longue barbe. Il 
,prit Ménippe , le lava trois mois entiers dans 
l'Euphrate, en suivant le cours de la lune et 
marmottant une longue prière ; il lui cracha 
trois fois au nez, le plongea de l'Euphrate dans 
le Tigre , le purifia avec de l'ognon marin , le 
ramena chez lui à reculons , l'arma de la mas- 
sue , de la lyre , de la peau du lion , et lui re- 
commanda de se nommera tout venant, Ulysse, 
Hercule ou Orphée. L'initiation achevée, Mé- 
nippe descendit aux enfers conduit par Mitbro- 
barzanes. Là , Tirésias lui conseilla de quitter les 
chimères philosophiques, en lui disant : » La 
» meilleure vie est la plus commune. 

Les Sectes à Tencan offrent le tableau com- 
plet des diverses sectes. Jupiter fait préparer des 
sièges; Mercure, investi de la charge d'huissier, 
appelleles marchands pour acheter toutes sortes 
de vies philosophiques; on fera crédit pendant 
une année, moyennant caution. Jupiter ordonne 
de commencer par la secte italique.' 



MEHCURE. 



Holà I Pythagore! descends et fais le tour de 
la place. Voici une vie céleste : qui l'achètera ? 
qui veut-^tre plus grand que l'homme? qui veut 
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coanoître l'harmofiie des sphères et revivre ap: 
sa mort? 



UH MABCBIRD 

D'où es-tu? 

fTTHAaOBE. 

De Samos. 



Où as-tu étudié? 

PTTBAOORB. 

Ed Egypte, chez les sages. 

LB MABCBAIfD. 

Si je t'achète que m'apprendras-tu ? 

PTTHAOORB. 

Je te ferai -souvenir de ce que tu sus autrefois. 

LB mabchaud. 
Commeot cda ? 

PTTBAGOKB. 

Ed purifiant ton àme. 

LB MABCBAKD. 

Gomment l'instruiras-tu? 
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PVTHAQOBB. 

Par le silence. Tu seras cinq ans sans parier. 

LB MIRCHARD. 

Après. 

Je t'enseigoei^ai la géométrie, la musique et 
l'arithmétique. 

LB MABGHAHD. 

Je sais celle-ci. 

PTTBAGORB. 

Gomment comptes-tu? 

LE HAItCHAHD. 

Ud, deux, trois, quatre. 



Tu te trompes : quatre est dix , le triangle par- 
fait et le serment, etc. 

(On déshabille Pythagore , et l'on découvre qu'il a 
une cuisse d'or. Trois cents marchands l'achëteiit dix 
mines. ) 

(On appelle Diogène. ] 
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Que pourrai'je faire dé cet abimal, sinon un 
fossoyeur ou ud porteur d'eau? 



Kon pas , mais un portier : il aboie et il se 
nomme lui-même un chien. 



Je crains qu'il ne me morde ; il grince les dents 
et me regarde de travers. 



Ne crains rien, il est apprivoisé. 
Ami, de quel pays es-tuP 

DlOOtRE. 

De tous pays. 

Quelle est ta profession? 
DioaCni. 

Médecin de l'âme , hérault de Ta liberté et de 
la vérité. 
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Maître, si je t'achète que m'apprendras- tu? 



Je t'enfermerai avec la misère, tu ne te sou- 
cieras ni de parents, ni de patrie; tu quitteras la 
maison dé ton père ; tu habiteras quelque ma- 
sure, quelque sépulchre, ou comme moi un ton- 
neau. Ton revenu sera dans ta besace pleine de 
rogatons et de vieux bouquins : tu disputeras de 
félicité avec Jupiter; râ l'on te fouette, tu n'en 
feras que rire. 



Il faudroit que ma peau fût une écaille d'huître 
ou de tortue. 



Voici ma doctrine : trouver à redire k tout , 
avoir la voix rude comme un chien, la mine bai^ 
bare , l'allure farouche et sauvage, vivre au milieu 
de la foule comme s'il n'y avoit personne , être 
seul au milieu de tous , préférer la Vénus ridi- 
cule , et se livrer en public à ce que les autres rou- 
gissent de faire en secret. Si tu t'ennuies tu pren- 
dras un peu de ciguë et tu t'en iras de ce monde : 
voilà le bonheur ; en veux tu? 

Après Diogène, pour lequel on donne deux 
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obdes, Mercure&itveoir Arisdppe;it estivreet 
ne peut répondre. Mercure explique sa doctrine : 
ne se soucier de rien , se servir de tout, chercïier 
la volupté n'importe où. 

Heraclite et Démocrite, abrégé de la sagesse et 
delà folie , succédait à AristipeiTun rit, l'autre 
ideure. Démocrite rit parce que tout est vanité, 
et que l'homme n'est qu'un concours d'atomes 
produits du hazard. Heraclite pleure parce que 
le plaisir est douleur, le savoir ignorance, la gran- 
deur bassesse , la santé infirmité , le monde un 
enfant qui joue aux osselets et se tourmente pour 
un songe. Heraclite regrette le passé , s'ennuie 
du présent et s'épouvante de l'avenir. 

Jupiter iàit sémondrer Socrate. 

Qu es-tu? 

SDCKATB. 

Amateur de petits garçons et maitre es - arts 
d'aimer '. 

LB MABCHÂHD. 

Dans ce cas mon fils est trop beau pour que 
je te confie son éducation; 

■ Le teite est pins net : 

Wa^tftaar/it $lfu. Mai trofèt t' tpwrivà. 

Luc., vitar. anotio., p. 193.) 
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SOCKATB. 



Je ne suis pas amoureux du corps, mais de 
l'esprit : quand je dormiroia avec ton fils, il ne se 
passeroit rien de déshonnéte. 

LE MAHCBAVD. 

Cela m'est fort suspect 

SOCRATE. 

Je le jure par le chien et le platane. 
Quelle est ta doctrine? 



J'ai inventé une république et je me gouverne 
d'après ses loi». 

LB HAftCBARD. 



Que falt-oD dans ta république ? 



Les femmes n'y appartienne) t pas à un seul 
mari ; chaque homme peut avoir commerce avec 
elles toutes. 
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Les lois contre l'adultère sont- elles doue 
abrogées? 



Et qu'as-tu statué pour les beaux et jeunes 
garçODS? 

Ils deviendront le prix de la vertu , et leur 
amour sera la récompense du courage. 

Socrate est vendu deux talens. 

Epicure vient après Socrate : C'est, dit Mer- 
cure, le disciple du grand lieur Démocrite, et 
du grand débauché Aristippe ; il aime les choses 
douces et emmiellées. 

Cr^sippe le stoïcien , à la barhe longue et aux 
cheveux courts, est présenté aux criées comme 
la vertu même, et le censeur du genre humain. 
Crjùppe est le seul sage, le seul riche, le seul 
éloquent, le seul beau , le seul juste; il explique 
au marchand ébahi , qu'il y a des choses prin- 
cipales et des choses moins principales, des acci- 
dents et des accidents d'accidents j il lui prétend 
ensagner les syllogismes : Le moissonneur, le 
dominant) l'électra, le masqué; il lui prouve 
que lui marchand ne conoait pas son père , 
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qu'il est une pierre ou un acinial, ud aDimal ou 
une pierre '. 

Le péripatéticien succède au stoïcien : il sait 
combien de temps vit uq< moucheron , à quelle 
profondeur les rayons du soleil pénètrent dans 
la mer, et quelle est l'âme des huîtres ^. Le 
dialogue se termine & Pjrrhias (pour Pjrrhon). 

LE HAKCflAnO. 

Que sais-tu, Pynrhias? 

LE PHILOSOPHE. 

Rien ». 

XE MtKCBAHD 

Comment rien ? 

LE PBIL«50FHB. 

Parce que je ne sais pas s'il a y quelque chose. 

LE MABCHARD. 

Est-ce que nous n'existons pas ? 

'Lapis est corpus : nonne et anima) corpus est. Ta 
vero lapis et animal. (Id., p. 197.) 

^ Quàm profundè sol radios emittat in maie : 
Deuique qualem animam habeaut ostra. 
(Id.,p. 198.) 
* Oviiv. (Id., ibîd.) 

TOME 111. 7 
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Je ne sais^ 

LE MABGBAHD. 

Et toi , n'existes-tu pas? 

LK PHILOSOPHE. 

Je le sais encore moins '. 

LE MARCBAHD 

Je viens de tacheter : n'es-tu pas à moi ? 
Je m'abstiens et je coosidère ^. 

LE NAacBAHD. 

Suis-moi, tu es mon esclave. 

LE FHILOSOPBK. 

Qui le sait ? 

LE MARCfltaD. 

Ceux qui sont ici. 

) Ou^l TOUT» ùiSa, (Id. p. 198.) 

' Holv ftdi'inv (Ti root , ayvow. ( Id. , ibid.) 

> (Id., p. 199.) 
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LB FHILOSOPBE. 

Est-ce qu'il y a quelqu'un ici ? 

LB HABCRARIt. 

Je te prouve que je suis ton maître. {Illebat.) 

LB rSlLOSOPBE. 

Je m'abstiens et je considère. 

Lucien , dans VHermotine ou les Sectes , 
achève de ruiner l'échafaudage de l'orj^eil de 
l'homme. 

Ainsi se montroient flétris et vaincus du temps 
ces philosophes jadis honneur de l'humanité , ces 
sages qui , au milieu des nations souillées et ma- 
térialisées, avoient conservé les vérités de la 
science, de la morale et de la religion naturelle , 
jusqu'à ce qu'ils se corrompissent avec la foule , 
et par l'inBrmité même de la sagesse. 

Voilà la société romaine : ses générations 
étoient mûres ; les Barbares se présentoient 
comme les faucheurs qui nous viennent des pro- 
vinces éloignées pour abattre nos foins et nos 
blés ; les chrétiens et les païens alloient tom- 
ber sur les sillons, selon le poids de leur valeur 
respective. L'homme attaché aux joies de 1& vie 
ne vojoit approcher le Frank , le Goth , le 
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Vandale qu'avec les terreurs de la mort, tandis 
que l'anachorète, le prêtre, l'évéque chercboient 
commeot ils adouciroient les vainqueurs, et 
comment ils feroieat des calamités publiques 
un moyen d'enrôler de nouveaux soldats sous 
l'étendard du Christ. 
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OD 

DISCOURS HISTORIQUES. 
ÉTDDE SIXIEME 

SIXIÈME DISCOURS 

SUR LA CHUTE 

DE L'EMPIRE ROMAIN, 

LA nAlSSANCK 

xT Ksa vKooKàB nu cnmxsrx AKUttx, 

ET L'IflVASIOn DES BARBARES- 
PREMIÈRE PARTIE- 






locT ce qui se peut rencontrer de plus varié, 
de plus extraordinaire, de plus féroce dans 
les coutumes des sauvages, s'oSrit aux yeux 
de Rooie : elle vit , d'abord suecessivemeot et 
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ensuite tout à la fois dans le cœur et dans 
les provinces de son empire, de petits hom- 
mes maigres et basanés ou des espèces de 
géa^its aux ^eux verts % à la cbevelure blonde 
lavée dans de l'eau de cliaux , frottée de beurre 
aigre, ou de cendres de frêne ^; les uns nus, 
ornés de colliers, d'anneaux de fer, de bracelets 
d'or, les autres couverts de peaux, de sayons, de 
larges braies, de tuniques étroites et bigarrées *, 
d'autres encore la tête chargée de casques faits 
en guise de mufles de bêtes féroces * , d'autres 

' Tnm lamine glauco 

Albet aqoosa scies 

(Apollin. in. paueg. Major. ) 
^ Galcis enim liiidiâ fréquenter capillos lavant. 

(Diod., lib. ». ) 

Infundem acido comam butyro 

(Apollin-, carm. xii. ) 
' Strictinsassuetse vestes procera coerceot. {Fraitci.) 
Membra virum, patet bis altato tegmine poples. 

( Ibid. ) 
Coloratis sagulis pube tenus amictu. 

(Amm,, lib. iiv, cap. 4.) 

* Toos les cavaliers cimbres avoient des casques en 

forme de gueules ouvertes et de mufles de toutes sortes 

de bétes étranges el épouvantables, et, les rehaussant 

par des panacbes fait! comme des ailes , et d'une han- 
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encore le meabHi et l'occiput rasés ^ ou portant 
longues barbes et moustaches. Ceux - ci s'escii- 
nioieut k pied avec des massues , des maillets , 
des marteaux , des framées, des augoos k deux 
crochets, des haches à deux tranchants ', des 
ft'oodes, des flèches armées d'os pointus ', des 
filets et des lanières de cuir * , de courtes ou d» 



teur prodigieuM, ils paroissent encore plus grands. Ils 
étaient arm^s de cuirasses de fer très-brillantes, et 
couverts de boucliers tout blancs. [Plut, in Mar. ] 
^ Ad frontem coma tracta jacet , nudata cervîx 
Setanun per summa nitet. 

( ApoUin., in panegyr. Major.) 

* Ancipitibus , secnribus et angonibus prtCcipuè rem 
gérant (Franci); sunt verà angones hast» quidam ne- 
que admodiim parvse , neqae admodùm magnse ad 
jactu feriendiuii , sic ubi opus fuerit, et ubi cotninùs 
Gollato pcde conQigcndum est, impetusque faciendus, 
accommodatx. H» pleraque sui parte ferro sunt ob- 
ductx, ità ut peiparùm ligni à laminis ferreis nudum 
GODSpiciatur , alque adeè vîx tôt» im» hastae crnpis. 
( Agath. hist , lib. ii.) 

^ Sola in sagittis spes, qnas inopift ferri ossibus aspe- 
rant. (Tac., de mor. Ger.) Missilibus telis acutis ossibus 
arte niii-& coagmentatîs. ( Amm., lib. xxxi, cap. 2. ) 

* GoDtortis laciniis illigaot, ut laqueatis resistentium 
membris equitandi vel gravaudi adimant facultatem, 
( Amm., liv. XXXI, cap, a.) Laqueis interceperont bos- 
tes, trahendo conficere. ( Pomp. Mel„ hb. i. cap. nlt. } 
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longues épééa; céus^à enfourchant de hauts da- 
triers bardés de fer ' ou de laides et cfaétives 
cavales , mais rapides comme des aigles ^. Ea 
plaine ces hommes hostoyoient éparpillés *, ou 
formés en coin *, ou roulés en masse; parmi les 
bois ils montoient sur les arbres objets de leur 
culte, et combattoient * portés sur les épaules et 
dans les bras de leurs dieux. 

Des volumes sulSraient à peine au tableau des 
mœurs et des iisageS de tant de peuples. 

' Ceux-là eDfourcbent de hauts destriers bardÀ de 
fer. (Panegyr. veter. 6-7, p. 13», 166, 167.) Od voit 
ici que l'armure complète cte fer , empruntée des Perses 
par le$.Itpmains, était cQi^aue bien avatix la cbevalerie. 
U ea e»t aiijsi d'wne foole d'autres usages qu'on a placés 
ti-op bas dfins les siècles. 

. * Eqnis. .... dni-i». . . . . i seA deformibas. ( Amm. , 
lib. sxiit cap. 2. } 

* Et bis artibus Hunni Gothï^ superiorea evasére, 
p&rtba enim circumequitando , partlm eicurrendo et 
opportune retrocedendo , jaciitantes ei equis maiimam 
Gothorum cœdeiu fecêre. ( Teste Zotimo , p. 747; Vales. 
aonoC. in Amm., lib, ixii, cap. 2, p. 475.) 

* Ades percuneoscomponitur. (Tac, de mor. Germ., 
cap. 6.)- ■■ ■ 

^ MoKentibus bosiium rari apparuére, qui conjunctis 

arborum truDcis velutè fastigib turrium, sagittas 

toraientorum ritu effudére (Greg. Tur., tîb. i( , 

cap. 9. Herodian , liv, vei , cap. 5. } 
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Les Agathyrses, comme les Pietés, se tache- 
toientle corps et lescheveux d'une couleur bleue; - 
les gens d'une moindre espèce portoient leurs 
mouchetures rares et petites; les nobles tes avoient 
larges et rapprochées ', 

Les Âlains ne cultivoient point la terre ; ils 
se nourrissoient de lait et de la chair des trou- 
peaux i ils errioîeut avec leurs chariots d'écorce 
de déserts en désn-ts. Quand leurs bétes aToîent 
consommé tous ïes herbages , ils remetfoient 
leurs villes sur leurs chariots et les alloient plan- 
ter ailleurs' : Le lieu où ils s'arrêtoient , devenoit 
\eav patrie ^ Les Alairis étoient grands cl beaux; 
ils avoient la chevelure presque blonde et quel- 
que chose de terrible et de doux dans le r^ard*. 
L'esclavage étoit inconnu chez eux; ils sortoient 
tous d'une source libre ^. 

' Agathyrti iaterstincti colore cxruleo corpora simul 
et crines i et humiles quidem tninutis atque rarïs, oo- 
biles verô latis, fucatis et densiorîbus notis. (Amm. 
Marc. , lib. im , cap, 2. ) 

^ Velut carpentis civitates impositas vebunt. [Amm. 
Mar., lib. XIII, cap. 2) 

^ Quocùmque ierint illic genuioam existimant larem. 
{Id.,ibid.) 

* Grinibus tnediocriter flavïs , oculorum temperatâ 
torvitate, teiribiles. (Id. , ilûd. ) 

^ LeIattD dit plus !■ Omncs g«neroso semine procreati, 
(Id., ibtd.) 



Digrr^ibyGoogle- 



106 ETUDES 

XiCfl Goths , comme ]es Alaios , de race scandi- 
nave, leur ressembloieot ; mais ils avraent moin» 
contracté les habitudes slaves , et ils inclinoient 
plus à la civilisation. Apollinaire a peint un 
conseil de vieillards goths. n Selon leur ancien 
a usage, leurs vieillards se réunissent au lever 
w du soleil ; sous les glaces de l'âge , ils ont 
» le feu de la jeunesse. On ne peut voir sans dé- 
» goût la toile qui couvre leur corps décharné; 
» les peaux doot ils sont vêtus leur descendent 
H h peine au-dessous du genou. Ils portent des 
» bottines de cuivs de cheval, qu'ilsattachent par 
u un simple nceud au milieu de la jambe dont 
» la partie supérieure reste découverte '• » Et , 
pourquoi ces Goihs étoient-ib assemblés ? pour 
s'indigner de la prise de Borne par un Vandale, 
et pour élire un empereur romain '. 

Le Sarrazin , ainsi que l'Alain , étoit nomade : 
mouté sur son dromadaû'e, vaguant dans des 
solitudes sans bornes , changeant & chaque in- 
stant de terre et de ciel , sa vie n'étoit qu'une 
fuite ^ 

Les Huus parurent effroyables aux Barbares 

^ Apoll. iii A.\it. 

' Errant semper per spatia loDjje , lateque distenta.... 
Nec idem perferunt dîutiùs cœlum, aut ti-actus unius. 
soli illis uaquam placet. Vîta est illis semper in fugft , 
(Amin. Mar., Mb. ht, cap. S.) 
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eux-mêmes ; ils considéraient avec horreur ces 
cavaliers au cou épais, aux joues déchiquetées, 
au visage noir, applati et sans barbe, k la tête 
en forme de boule d'os et de chair, ajant dans 
cette tête des ti-ous plutôt que des ^eux ' , ces 
cavaliws dont la voix étoît grêle et le geste 
sauvage. La renommée les représeotoit, aux 
Romains , comme des bêtes marchant sur deux 
pieds, ou comme ces effigies difformes que 
l'antiquité plaçoit sur les ponts '. On leur 
donnoit une origine digne de la terreur qu'ils 
iospiroient : on les laisoit descendre de cer- 
taines sorcières appelées Aliorumna , qui , ban- 
nies de la société par le roi des Goths Félimer, 
s'étoient accouplées dans les déserts avec les 
démons '. 



' Eô quod erat cis species pavenda oigcedine, sed 
velut qusedam { si dici Tas est ) deiormU offa, non faciès, 

habensque magU puncta cjuam luniina nam 

tnaribus ferro gênas sécant hinc imberbes 

seoescunt. ( Jornand. de reb. Get. , cap. 24. ) Ubi quo- 
niam ab ipsis nascendi primitiis iDfaDtûm feiTO sulcantur 
altiiis gense. Amm. Marcel.) 

^ Prodigiosx formK et pandi , ot bipèdes eiistimes 
bestias, vel quales îd commargtRSndis pontibus effif^ati 
stipites dolautur iDcomptè. ( Ainm., lib^. xxxi , cap. 2. ) 

^ Sicut à Dobis dictum est, i-eperit in populo sao 
( FiliQier, re\ Gothomni ) quasdam magas mulierei quas 
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Différents en tout des autres hommes , les 
Huns n'usoient ni de feu, ni de mets apprêtés'; 
ils se nourrissoient d'herbes sauvages et de 
viandes deml-cnaes , couvées un moment entre 
leurs cuisses ou échauffées entre leur siège et 
le dos de leurs chevaux '. Leurs tuniques de 
toile colorée, et de peaux de rats des champs, 
étoient nouées autour de leur cou ; ils ne les 
abandonnoient que lorsqu'elles tomboient en 
lambeaux "*. Ils enfonçoient leur tête dans des 
bonnets de peau arrondis , et leurs jambes velues 
dans des tuyaux de cuir de chèvre '. On eût dit 

patrio sermone Âliorumnaa b ipse cognominat, eaaque 
habetis suspectas de medio suî proturbat , longèque ab 
exercitu suo fugatas io solitudinetn coegit tense. Quas 
spiritus immuDdi per eremum vagantes dùm vidissent 
et earum se compleiibus in coïtu miscuiss^at, geous 
hoc ferocUsimum edidére. ( Joroand., cap. 24. ) 

' In hominiim autein figura licet insuavî ità viri sunt 
asperi, ut ne<]ue igni, neque saporatis indigeant cibis, 
sed radicjhiis herbarum agrestium et semici-uda cujus 
vis pecoris carne vescautur,.quam in ter fermera hua et 
equorum tergasubsertam, fotu calefaciuntbrevi.fAmm., 
lib. iiii , cap. 2. ) 

^ Indumentis opeiinntur linteis, vel ei pellibus sil- 

vestrium muiîum consarcinatis Sed semel obso- 

leti coloris tunîca collo incerta non antè deponitur ant 
mutatur, quant diuturnâ carie in pannulos defluxerît 
de&ustata. ( Amm., lib. ixxi, cap. 2. ) 

^ Galeris incurvis capita tegunt, hivsuta crura coriis 
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qu'ils étoieot cloués sur leurschevaux petits et mal 
formés , mais iQlatigal)le8. Souvent ilss'y tenoient 
assis comme les femmes; ils y traitcneut d'a£&i- 
res, délibérant, vendant, achetant, buvant , 
mangeant , dormant sur le cou étroit de leur 
bâte, s'y livrant dans un profond sommeil, à 
toutes sortes de songes ^. 

Sans demeure fixe , sans foyer, sans lois , sans 
habitudes domestiqHea, les Huns erroient avec 
les chariots qu'ils faabitoient. Dans ces buttes 
mobiles les femmes façonaoient leur» vêtem^s, 
s'abandonuojent à leurs maris, accoudaient, 
allaitoient leurs nourrissons jusqu'à l'âge de pu- 
berté. Nul chez ces générations ne pouvoit dire 
d'où il venoit, car il avoil été conçu loin du 

munieotes hsedinis. [Id., ibid. ] Saint Jérôme appelle 
ces boonets des tiares, liarat galeis. {la epitaph. 
Nepot. ] 

^ Verùm equis propè affiii duris quidem, sed defov- 
mibus, et muliebriter îisdem noDOiinquam incidentes 
funguntur muneribus consuetis. Ex ipsis quivis in bâc 
nalione per nox et per dies cmit et vendit , cibumque 
sumit et potum, et ioclinatus cervici angustœ jumenti, 
in altum soporem adusquè varietatem efTunditiir som- 
Diorom. ( Id. , ibid. ) 

Nec plus nubigenas duplex natura biformes 

Cognatii aptavit equis 

( Ciaudian. in Ruf. , de Udd. . lib. i. } 
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lieu où il étCHt né , et élevé plus loin encore ^. 
Celte manière de vivre dans de» voitures rou- 
lantes, étoit en usage chez beaucoup de peuples, 
et notamment parmi les Franks. Majorien 
çurprit un parti de cette nation : a Le coteau 
» voisin retentissoit du bruit d'une noce; les 
n ennemis célébroient eu dansant, à la manière 
» des Scythes, l'hymen d'un époux à la blonde 
M chevelure. Après la défaite on trouva les pré- 
■u paratifs de la fête errante , les marmites , les 
» mets des convives , tout le régal prisonnier et 
■» les odoraotes couronnes de fleurs. ......... 

H Le vainqueur enleva le chariot de la ma- 
» riéé ^. » 

* Omnes eDÎm sioe sedibus fins, absque larœ vet 
lege aut ritu stabili dispalântar , semper fu^entium 
similes cum carpcotis in qiiibus habitant : ubi conjuges 
tetra illis vestiraenia cODtexunt , et coëuiit cum maritis, 
et pariuat et adusquè pubertatem nutriuot puei'Os. 
Nullusque apud eos interrogatus respondere undè ontur 
potest, aiibi cODceptuï, natusque procul, et loDgius 
edocatus. (Id.,ibid. ) 

2 fors ripae colle propinquo, 

Barbaricas resoDabat hymen, scythicisque cboreJ» 
Ërubebat flavo similia oova nupta marito. 

Barbarici vaga lesta ton , convictaque passim 
Fercula, r^ptivasque dapes, cirroque madente 
Ferre coroDatos redoleutia serta lebetai. 



Digrr^ibyGoogle 



HISTOBIQUES. 111 

Sidoine est uu témoin considérable des mœurs 
des Barbares dont i! voyoit l'invasion. «Je suis, 
» dit-il , au milieu d^ peuples chevelus , obligé 
» d'entendre le langage du Gei'maiu, d'applau^ 
» dir, avec un visage contraint, au cbant du 
» Bourguignon ivre , les cbeveux graissés avec 
» du beurre acide.... Heureux vos yeux! heu- 
a reuses vos oreilles qui ne les voient et ne les 
» entendent point! heureux votre nez qui ne 
u respire pas dix fois le matin l'odeur empestée 
» de l'ail et de l'ognon ^ ! » 

Tous les Barbares n'étoient pas aussi brutaux. 
Les Franks, mêlés depuis long-temps aux Ro- 
mains, avoient pris quelque chose de leur pro- 
preté et de leur élégance. « Le jeune chef 

rapit esseda victor 

Nubectemqne ourum 

( Apollin. , in paoegyr. Major.) 
^ Inter crinigenas situm catervas , 
Et germanioa verba susticentem , 
Laadentem tetreo subindè vultu, 
Quos Burgundio cantat esculentus 
Infundens acido comam butyro? 
Felices oculog tuos, etaures, 
Felicemque libet vocare nasuin , 
Cui non allia sordidaeque ceps 
Ructant mane novo decem apparatus. 

(Apdlin.,cann. xii.) 
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» marclioit à pied au milieu des, siens; son 
M vêtement d'écarlate et de soie blanche, étoit 
» enrichi d'or, sa chevelure et son teint avoient 
» Téclat de sa parure. Ses compagnons por- 
II toient pour chaussure des peaux de bétes gar- 
n aies de tous leurs poils ; leurs jambes et leurs 
» genous étoient nus ; les casaques bigarrées de 
M ces guerriers montoient très-haut, serroient 
H le hanches et desceodoient k peioe au jarret; 
» les manches de ces casaques ne dépassoient 
» pas le coude. Par-<lessu8 ce premier vêtement 
» se voyoit une saye de couleur vecte bordée 
» decarlate, puis une rbénone fourrée , retenue 
» par une agrafe '. Les ëpées de ces guerriora 
u se suspendoient à un étroit ceinturon et 
a leurs armes leur servoient autant d'ornemens 
■ que de défense : ils tenaient dans la main droite 
» des piques à deux crochets ou des haches à 
» lancer; leur bras gauche était caché par un 
V bouclier aux lymbes d'argent et à la bosse 
» dorée '. » Tels étoient nos pères. 

Sidoine arrive à Bordeaux , et trouve auprès 
d'Euric, roi des Viagoths , divers Barbares qui 
subissoient le joug de la conquête. <dci se présente 

< Sorte de maDteau en u^age chei l^s p«ap|es des 
bords du Rhin. 

' Apollin., lib. it, epist. ad Domnit. 
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le Srixou aux yeux d'aziir : ferme sur les flpts , 
il. chancelle sur la terre. Ici l'ancien Sîcambre, 
à l'occiput tondu , tire en arrière , depuis qu'il 
est vaincu , ses cheveux renaissans sur son cou 
vieilli ; ici vagaboode l'Hérule aux joues ver- 
dàtres qui laboure le foud de l'Océan , et dispute 
de couleur avec les algues; ici le Bourguignon , 
baut de sept pieds, mendie la paix en fléchissant 
le genou '. » 

Une coutume assez générale chez tous les Bar- 
bares, étoit de boire la cervise (la bière), l'eau, 
le lait et le viu dans le crâne des ennemis. 
Etoient-ils vainqueurs? ils se livroient k mille 
actes de férocité ; les têtes des Romains entou- 
rèrent le camp de Varus, et les centurions 
furent égorgés sur les autels de la divinité de la 

' Istlc saxona cxrulum videmus , 
Assuetum aatè salo , solum timere. 
Hic toDso occtpiti , senes Sicamber, 
Postquam victus es, elida retrorsùoi 
Cervicem ad veterem dovos capillos i 
Hic glaucis Herulus genis vagatur , 
Imos Oceani coleos recessus, 
Algoso propè concolor profundo. 
Hic Burgundio septipes fréquenter 
FleiQ poplite supplicat quietem. 

Apollin., lib. Tin, epist. 9.) 
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guerre ^. Ëtoieiit-ils vaincus? ils touraaîent leur 
foreur contre eus-mêmes. Les compagnons de 
la première ligne des Cimbres que défit Mariuâ, 
furent trouvés sur le champ de bataille attachés' 
les uns aux autres ; ils avoient voulu impossibilité 
de reculer et nécessité de mourir. Leurs femmes 
s'armèrent d'épées et débâches; hurlant, grin- 
çantdes dents de rage et de douleur, elles frap- 
poîeut et Cimbres et Romains , les premîei's 
comme des lâches , les seconds comme des enne- 
mis; au fort de la mêlée elles saisissoient avec 
leurs mains nues les épées tranchantes des lé- 
gionnaires , leur arrachoient leurs boucliers et se 
iàisoient massacrer. Sanglantes , échevelées , vê- 
tues de noir, on les vit , montées sur les chariots, 
tuer leurs maris , leurs frères , leurs pères , leurs 
fils, étouffer leurs nouveaux-nés, les jeter sous 
les pieds des chevaux et se poignarder. Une d'en- 
tre elles se pendit au bout du timon de son 
chariot, après avoir attaché par la gorge deux 

' Medio campi albentia oasa, ut fu^rant, ut resti- 
terant, disjecta vel aggerata. Adjaccbant fragmioa 
telorum , equoiumqiie artus , siuiul ti uncis ai-borum 
antefîxa oraj lucis pi'opinqiiis barbarx arte, apud quas 
tribuDos, ac piimurum ordinam centuriones mactave- 
rant et cladis ejus superstites , pugnam aut vincula 
elapsi, referebact, hic cecidisse l^atos, Ulîc rapta& 
aquilas. (Tacit.,ann. 1,01.) 
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de ses enfants k chacun de ses pieds. Faute d'ar- 
bres pour se procurer le même supplice, le 
Cimbre vaincu se passoit au cou un lacs coulant , 
nouoit le bout de la corde de ce lacs aux jambes 
ou aux cornes de ses bœuFs : ce laboureur d'une 
espèce nouvelle , pressaot l'attelage avec l'aiguil- 
lon, ouvroit sa tombe '. 

On retrouvoit ces mœurs terribles parmi les 
Barbares du cinquième siècle. Leur cri de guerre 
faisoit palpiter le cœur du plus intrépide Ro- 
main : les Germains poussoient ce cri sur le bord 
de leurs boucliers appliqués contre leurs bou- 
cbes *. Le bruit de la corne des Goths étoit 
célèbre; j'en ai parlé. 

Avec des ressemblances et des différences de 
coutumes , ces peuples se distinguoîeut les uns des 
autres par des nuances de caractères : • Les Goths 
» sont fourbes, mais chastes , dit Salvien; les Âlla- 
» mans impudiques , mais sincères; les Francks 
» menteurs, mais hospitaliers; les Saxons cruels, 
H mais ennemis des voluptés ^ » Le même auteur 

* Plutarc. , in vit. Marii. 

^ Nec tàm voces îllae quant virtutis concentus vî- 
dentur. Adfectatur prxcipué aspei-itas soni , et fi-actum 
murmur objectis ad os sentis, quo plenior et gravior 
voi repercussu intumescat, (Tacit., de moi-. Gerro., 3.) 

* Gotboi'Um gens pei'fida , sed pudica est ; Alamano- 
rum impudica , sed minus perfida : Fi-ancî meniî;ices , 
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fait aussi l'éloge de la pudicité des Goths , et sui'<- 
tout de celle des Vandales. Les Taïfales, peuplade 
de la Dacie , pèchoient par le vice cootraire. 
Chez eux les jeuQes garçoas étoient forcés de se 
marier par contrat avec des hommes : la fleur 
de leur jeunesse se eonsumoit dans ces exécrables 
unions; ils ne pouvoient être délivrés de ces 
incestes qu'après avoir tué un sanglier ou un 
ours '. 

Les Huns, perfides dans les trêves, étoient dé- 
vorés de la soif de l'or. Abandonnés îi l'instinct 
des brutes , ils ignoroient l'honnête et le déshon- 
néte. Obscurs dans leur langage, libres détente 
religion et de toute superstition , aucun respect 
divin ne les enehaînoit. Colères et capricieux , 
dans un même jour ils se séparoient de leurs 
amis sans qu'on eût rien dit pour les irriter, et 
leur revenoient sans qu'on eût rien fait pour 
les adoucir ^. 

sed hospitales i Saiones crudelilate efferrî, sed castitate 
miraDdi. (Salvian., de gubern. Dei, lib. vu, p. 256. 
Parisiis, 1608.) 

^ Vl apud eos Defandi concubitus fœdere copulentnr 
maribus pubères; xtatis Tiriditatem ia eorum poUutîs 
usibus coBsumpturi- Porro si quis jam adidtus aprum 
eiceperit solus, vel interemerit ursiim immanem, collu- 
vione liberatiir incesti. (Amm., lib. xiïi, cap. 9. ) 

' Amm. Marcel-, lib. x\xi, cap. 2. 
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Quelques-unes de ces races étoient anthropo- 
phages. Un SarraMn tout velu et nu jusqu'à la 
ceinture, poussant un cri rauque et lugubre, se 
précipite, le glaive au poing, parmi les Goths 
arrivés sous les inurs de Constaotinople après 
la défaite de Yaleos; il colle ses lèvres au 
gosier de l' ennemi qu'il avoit blessé et en suce 
le sang aux r^ards épouvantés des spectateurs '. 
Les Scythes de l'Europe mootroient ce même 
instinct du furet et de la hyène ' : saint Jérôme 
avoit vu dans les Gaules des Âtticotcs , horde 
bretonne, qui se nourrissoient de chair iiumaine: 
quand ils rencontroient dans les bois des trou- 
peaux de porcs et d'autre bétail , ils conpoient 
les nnamelles des bergères et les parties les plus 
succulentes des pâtres, délicieux festin pour 
eux ^ Les Âlains arrachoîent la tête de Ven- 



^ El eâ enitn crinitus quidam , nudiu omnia praeter 
pabem, subraucum et lugubre strepens, educto pu- 
gioae agmini se medio Gothorum inseruit, et ioteriectî 
hostis jugulo labra admovit, eifusumque cruoi-em ei- 
su»it. (Amm.Jiv. KKXL, cap. 16.) 

^ Ipsia et vulnei'ibua ebibère. [ Pomp. Mêla, de Sc^tU. 
Europ, , lib. ii, cap. 1.) 

^ Quid loquar de csetens nationibus , quùu ipse ado- 
leuientulus in Galliâ viderim Atticotos, gentem britao- 
nicam, humonU v^cî carnJbus j et quùm per silvag por- 
corutn gTPgcs et ^rnieatorum pecudutoque reperiant , 
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Demi abattD , et de la peau de sod cadavre ils 
caparaçoDDoîeDt leurs chevaux '. Les Budias et 
les GeloDs se faisoient aussi des vêtements et des 
couvertures de cheval avec la peau des vaincus^ 
dont ils se réservoieot la tête '. Ces mêmes 
Gelons se découpoient led joues; un visage 
tailladé , des blessures qui présentoient des 
écailles livides surmontées d'une crête rouge, 
étoient le suprême honneur *. 

L'indépendance étoit tout le fondd'uD Barbare, 
comme la patrie étoit tout le fond d'un Romain, 
selon l'expression de Bossuet. Être vaincu ou eo- 
chatné paroissoit & ces hommes de batailles et de 

pastorum nates et feminarum, etpapillas solere abs- 
cÏDdere , et hat solas ciborum delicias arbitrari ? ( S. 
Hieron. , tom. w , p. 20( ; adv. Jovin. , lib. u. ) 

' Interrectorum avnlsîs capitibus detractas pelles 
pro pbaleris jumentis accommodant bel latoriis. (Amm. 
Marc.. , lib. xx%, cap. 2. ) 

^ fiudmi aunt et Geloni perquam fei-i, qui detractis 
cutibus bostium indumentasidi, equisque tegminacoaS- 
duDt. (Id. , ibid.) 

'Ulos, reliqui corporiRjae, capitum... (Pomp. Mêla. , 
lib. XI, caputi.) 

* Itlustri jam tum donatur cehus honore , 
Sqnameus et rutilÏE etiamcùm livida crestis 

Ora gerena 

[ Apollin. ia p3Dcg,Avit. v. 241. 
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solitudes , chose plus insupportable que la mort : 
rire en expirant étoit la marque distinctive du 
héros. Saxon le grammairien dit d'un guerrier : 
« it tomba , rit et mourut *.» Il y avoit un nom 
particulier dans les langues gecmauJques pour 
désigner ces enthousiastes de la mort : le monde 
deroit être la conquête de tels hommes. 

Les nations entières, dans leur âge héroïque, 
sont poëtes : les Barbares avoient la passion 
de la musqué et des vers; leur muse s'éTeilloit 
aux combats , aux festins et aux funérailles. Les 
Germains exaloient leur dieu Tuîston ' dans 
de vieux Canuques i lorsqu'ils s'ébranloient pour 
la charge , ils entonnaient en chœur le Bardit , 
et de ta manière plus ou moins vii^oureuse dont 
cet hjmne retentissoit , ils présageoient le destin 
futur du combat ^ 

Chez les Gaulois, les Bardes étoient chargés 
de transmettre le souvenir des choses digqes 
de louanges *. 

' Mallet, Introd. à l'hist. éa Daunii. , c«p. 19. 
Sai. Granim. 

' Célébrant carminibus antiquU Tuistoneta deuin. 

^ SuDt illic hxc quoque carmiaa quorum relatu, quem 
Barditum vocant , accendunt aaimaE futuTKquse pugaœ 
foif unam ipso cantu augiirantur. (Tac. de mor. Ger<a., m.) 

* fiardi, qui de laudationibus rebusque po^ticis stur 
dent. [Strab. , lib. vt. ) 
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Joroandès raconte qu'à l'époque où il écri- 
Yoit, on entendoit encore les Goths répéter les 
vers consacrés à leur législateur ^ Au banquet 
royal d'Attila, deux Gépides célébrèrent, les 
exploits des anciens guerriers : ces chansons 
de la gloire attablée animoient d'im atten- 
drissement martial le visage des convives. Les 
cavaliers qui exécutèrent autour du cercueil 
du hw'os tarlare une espèce de tournms fu- 
nèbre , chantaient : n Cest ici Attila , rot 
K des Huns, engendré par son père Mund- 
■» zuch. Vainqueur des plus fières nations , il 
» réunit sous sa puissance ta Scylbie et la Ger- 
u manie, ce que nul n'avoit fait avant lui. L'une 
» et l'autre capitales de l'empire romain ohan- 
» celoient à son nom : apaisé par leur soumis- 
» sion , il se contenta de les rendre tributaires. 
» Attila, aimé jusqu'au bout du destin, a fini 
» ses jours , non par le fer de l'ennemi , non 
« par la trahison domestique , mais sans dou- 
» leur, au milieu de la joie : Est-il une plus 
M douce mort que celle qui n'appelle aucune 
•» vengeance ^? » 

' Jormandes , lib. viii. 

' Prxcipuus Hunnorum rex Attila, pâtre geaitus 
MuDtkucGO, fortissiniarum geotium dominus, qui inau- 
ditâ RDtc se ;)0tentiA solus Scythica etGermtnica régna 
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Ud maBuscrit origîaaire de Tabbaye de Fulde , 
maintenant à Casse! * , a par hasard sauvé de 
la destruction le fragment d'un poëme teuto- 
nique qui réunit les noms d'Hîldebrand , de 
Théodoric , d'Hermaoric, d'Odoacreet d'Attile. 
Hildebrand , que son fils ne veut pas reconnoi- 
tre, s'écrie : « Quelle destinée est la mienne ! 
B J'ai erré hors de mon pays soixante hivers el 
» soixante étés, et maintenant il faut que mon 
» propre enfant m'étende mort avec sa hache, 
» ou que je sois son meurtrier, m 

L'Edda (l'aïeule), recueil de la mythologie 
Scandinave, les Sagga ouïes traditions historiques 
des mêmes pays, les chants des Scaldes rappe- 
lés par Saxon le grammairien, ou conservés 
par OlaûsWormsius, dans sa Littérature ru- 
nique, offrent une multitude d'exemples de ces 
poésies. J'ai donné ailleurs une imitation du 
poëme lyrique de Lodbrog, guerrier , scalde et 

possedit, Dec non utvaque Romanas urbU imperia captis 
civitatibus tetruit , et ne 'prxda reliqua subderent , pla- 
catus precibus, annuum vectigal accepit. Quumque hxc 
omnis pi'ovenlu felicitatis egerit , non vuliiei'e bostium , 
non fraude snorum , sed gente incolumi inter gaudia 
Ictus, sine sensu doloris occubuit. Qub ergo faune di- 
cat£xitum, quem duIIus xstîmat vindicandum ? (Jor 
maad. , cap. ¥.i. ) 

* Voyez ci -après la note 1, pap; 123. 
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pirate. « Wousavpns combattu-aTec l'épée 

» Les aigles et les oifieaus aux pieds 

u jaunes poussoleot des cris de joie 

» Les vierges ont pleuré long-temps 

» Les heures de la vie s'écoulent : nous sourirons 
a quand 11 faudra mourir '. » Un autre chant 
tiré de l'Edda , reproduit la même énergie et la 
même férocité. 

Hogui et Gunar , deux héros de la race des 
Nifîlungs, sont prisonniers d'Attila. On demande 
à Gunar de révéler où est le trésor des Nifilungs 
et d'acheter sa vie pour de l'or. 

Le héros répond : 

K Je veux tenir dans ma main le cœur d'Ho- 
» gui, tiré sanglant de la poitrine du vailtaut 
u héros , arraché avec un poignard émoussé du 
M sein de ce fils de roL 

» Ils arrachèrent le cœur d'un lâche qui s'ap- 
s peloit Hialli , ils le posèrent tout sanglant sur 
un plat et l'apportèrent h Gunar. 

' Martyrs , tib. ti. PugDaviDius en^bus 

Vit» elaps» sunt boraej 
Bidens moriar. 
Le texte scaudiRave de cette ode a été publié gb let- 
tres ruDiques par Wormius, Litt. ruo., p, 197, «l 
transpoi'té dans le recueil de Biomer : elle a vii^t- 
neuf strophes. 
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u Alors GuDar, ce chef du peuple, chanta : 
« Ici je vois le cœur sanglant à'Hialli ; il n'est 
» pas comme le cœur dllogni, le brave;il trem- 
» ble sur le plat où il est placé, il trerabloitla 
» moitié davantage quand il étoit dans le aein 
du Uclie. » X- 

11 Quand on arracha le cœur d'Hogni de son 
» sein, il rit; le guerrier vaillant ne songea pas 
» k gémir. On posa son cœur sanglant sur un 
H plat et on le porta à Gunar. 

» Alors ce noble héros , de la race des Nif- 
» flungs, chanta : n Ici je vois le cœur d'Hogni , 
» le brave ; il ne ressemble pas au cœur d'Hialli , 
» le lâche; il tremble peu sor le plat où on l'a 
» placé, il trembloit la moitié moins quand il 
» étoit dans la poitrine du brave. » 

» Que n'es-tu, ô Atli (Attila), aussi loin de 
■» mes jeux que tu le seras toujours de nos 
n trésors! En ma puissance est désormais le 
u trév4 caché des Nifilungs : car Hogni ne vit 
» plus. 

» J'étois toujours inquiet quand nous vivions 
.» tous les deux, maintenant je ne crains rien; 
» je suis seul *. » 

Ce dernier trait est d'une tendresse sublime. 



' Je dois ce chant , tii-é de l'Edda , et le fraf^ment du 
poème épique du manuscrit de Fulde , à M. Amptère . 
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Ce caractère de la poésie héroïque primitive 
est le même parmi tous les peuples barbares^; 

dont j'ai parlé dans la préface de ces Etudes. Oq sera 
bien aise d'entendre ce jeune littérateur, plein de sa- 
voir et 4^ talent, sur un genre d'étude qu'il a appro- 
fondi, et qui manquoità la France. Mon travail aurait 
paru moins aride aux lecteurs , si j'avois toujours pu 
l'enrichir de morceaux pareils à celui qui va terminer 
cette note. 

a La gi-ande famille des nations germaniques (c'est 
» M. Ampère qui parle) peut se diviser en trois bran- 

■ ches, la branche gothique, ta branche teutonique et 
» la branche Scandinave. 

a II ne reste d'autre monument des langues gothiques 
• que la traduction dé la Bible par Ulfilas. 

» Le plus ancien monument des langues teutoniques 
u est un fragment épique coaservé dan« un manuscrit 
» contenant le livre de la Sagesse et quelques autres 
>• traités religieux. Ce manuscrit, originaire de l'abbaye 
u de Fulda, est maintenant à Cassel, où je l'ai vu. Dans 

■ l'intérieur de la couverture, une main inconnue avait 
» tracé le fragment dont je parle, le tout du^Mitième 
» siècle ou de la première moitié du neuvième". Lesper- 
» sonnages qui paroissent dans ce court morceau , ceux 
» dont on parle, leur situation respective, et les évéue- 
D mens auxquels il est fait allusion, tout cela appartient* 

■ à ce grand cycle épique de l'ancienne poésie allemande, 
u dont les Niebelungen et le Livre des Héros sont des 

• Grimm Jit Bijdtti atusiea dvitschtii getlichte. Cassel , »8n, 
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il se retrouve chez l'Iroquois qui précéda la 
société dans les forêts du ^nada, comme cfaez 

j> refontes plus modeines. Cette page du manuscrit de 

■ Gassel est donc le plus aocien et le plus curieux débris 
a de ce cycle. 11 nous ioteieste à double titre, car ce 
» monument germanique est pour nous un monument 
H national. La langue dans laquelle il est éci-it est le haut 
» allemand , dont l'idiome des Francs étoit un dialecte. 
a Ce morceau faisoit probablement partie de ces poèmes 
" barbares et déjà très-anciens au commencement du 
H n^vième siècle, que Cbarlema{;ne avoit fait recueillir 

■ et transcrits de sa propre jaafn '. 

n Ce fragment contient le récit d'une rencontre entrË 

■ deux guerriers du cycle dont j'ai parlé : le vieil Hilde- 

■ brand et son fils Hadebrand. Hildebrand est l'ami, le 
» Mentor du héros par excellence , de Théodoric. Selon 

■ la légende, et^ion pas selon l'histoire , Théodoric avoit 
V été forcé de laisser son royaume aux mains d'Herman- 
» rie, qui, à l'instigation d'Odoacre s'en^toit emparé. 
» Le béros fugitif avoit trouvé un asile chei le roi de» 
» Huns , Attila. JInsi s'étqit groupé , d'une manière fa- 
> buleuse , le souvenk de <!es quatre noms historiques 
a resté co0usément dans )a mémoire des peuples. L'|- 
» surpateur étant moi't, Thcodoric revenoit dans ses 
» états avec le vieil Hildebrand, quand, celui-ci rencon- 



■ L-opinion si souvfltft énon. 




as «crire pourroit bien gtre ui 


le fable. Voici ce que dit de loi 


n contenipomin : Iiim barbai 





t Eginhart , Viu Car. Magni, c- ^9- )_' . 
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le Grec redevenu loiuTage , (jui survJt à la so- 
ciété sur ces mont^nes du Pinde où il n'est 



■ tre SOD fils Hadebrand, qui étoif resté à Bem (Vérone). 
B Ils -ne se connoissoieot ni l'un ni l'autre. Ici coinmence 
t le fragment dont le grand style rappelle l'école home 

■ rique : 

J'ai ouï dire que se provoquèrent dan» une ren- 
contre Hildebrand et Hadebrand, le père et le fils. 
Alors les héros arrangèrent leur sarreau * de guerre , 
se couvrirent de leur vêtement de bataille, et par- 
dessus ceignirent leur» glaifes. Comme ils lançptent 
les chevaux pour le combat , Hildebrand , fils d'If e- 
ivbrand, parla i c'était un homme jtoble , d'un esprit 
prudent. Il demanda brièvement qui ètoit son père 
parmila race des hommes , ou de quelle Jamille es-la? 
Si tu me rapprends, je te donnerai un vêtement de 
guerre à triple fil; car je cannois ,^6 guerrier! toute la 
race des hommes. ' , 

Hadebmané, fils d' Hildebrand, répondit .- Des 
hommes vieux et sages dans mon pays , qui mainte- 
nant sont niorts , m'ont dit que mjfn père -s' appelait 
Hildebrand; je m'appelle Hadebrand. Un jour il s'en 
iifla vers t'est ; il fuyait la haine tfOdoacre ^thachr), 
il était avec Théodorit {Theatkrich) et un grand nom- 
bre de ses héros. Il laissa seuls , dans son pays , sa 
jeune épouse , son fils encore petit , ses armes qui n'a- 
voient plus de maître; il s'en alfa du côté de l'est. 
Depuis , quand commencèrent les malheurs de mon 



' Ce mot est d'originp germanique : il est ici employé tians le 
rte {saro). Je l'ai contttié , ne uchant comment le Templier. 
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resté que la Muse armée. « Je ne crains pas la 
mort, disoit l'Iroquois; je me ris destoumieus. 

vousin Théodoric , quand U fut un homme sans amis, 
mon père ne voulut plus rester avec Odoacre. Mon père 
était connu des guerriers vailians; ce héros intrépide 
combattait toujours à la tête de l'armée^ il aimait trop 
à combattre , je ne pense pas qu'il soit encore en fie. 
— Seigneur des hommes, dit Hildebrand; jamais du 
haut du ciel lu ne permettras un cbmbat semblable 
entre hommes du même saitg. Alors il ôta un précieux 
bracelet d'or, qui enCouroil son bras , et que le roi des 
Huns lui avait donné. Prends-le, dit-il à s0njils,je 
te k donne en présent. Hadebrand, fils d' Hildebrand, 
répandit i C'est la lance à la main , pointe contre 
pointe , qu'on doit recei^ir de semblables prétens. 
Vieux Hun! tu es un mauvais compagnon j espion 
rusé, tu veux me tromper par tes paroles , et moi je 
veux te jeter bas avec ma tance. Si vieux , peux-tu 
^forger de tels mensonges? Dos hommet de mer, qui 
Of oient navigué sur la mer des Fendes , m'ont parlé 
d'un combat dans lequel a été tué Hildebrand , fils 
d'.Herebrand. Hildebrand , fils d'Herebrand, dit ,■ Je 
vois bien à ton armure que tu ne sers aucun chef 
• illustre, et que dans ce royaume tu n'as rien fait de 
radiant. Hélas! hélas ! Dieu puissant ! quelle destinée 
est la mienne ! J'ai erré héès de moA pars soixante 
hivers et soixante étés. On me plaçait toujours à la 
tête des combattons ,- dans aucun fort , on ne m'a mis 
les chaînes auxpi^ds , et maintenant il faut que mon 
propre enfant ftjt pourfende avec son glaive , m'étende 
mort avec sa hache , on que je sois son 
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» Que ne .puis-je déTOrer le cœur de mes en- 



peut ^arriver facilement , si ton bras te sert bien, que 
tu ravisses à un homme de cœur son armure, que tu 

pilles son cadavre ; fais-le , si lu crois en avoir le 
droit, et que celui-là soit le plus infâme des hommes 
de tEst qui te dêtourneroit de ce combat , dont tu as 
un si grand désir. Bons compagnons qui nous regar^ 
dez. Jugez danvuotre courage qui de nous deux au- 

foun£hui peut se vanta- t^e mieux lancer un trait, 
qui saura se rendre maître de deux armures. Alors ils 

firent voter leurs Javelots à pointes tranchantes , qui 
s'arrêtèrent dans leurs boucliers ; puis ils s'élancèrent 

fun sur r autre. Les haches de pierre résonnaient 

Ils frappaient pesammenitur leurs blancs boucliers ^ 
leurs armures étoient ébranlées, mais leurs corps de- 

meuroient immobiles 

•■ Ici s'fliT^te le fragment. Je cite les premiers vers du 
" texte pour donner idée de l'allemand d'alors ; on verrw 

■ qu'il étoit beaucoup plus sonore que l'allemand d'au- 

■ jourd'hui : 

Ik ^horta that seggen, that sih urhettnn anon muotin 
Hîldibralit enti Hathubrant untnr henuotuem. 
Sunu fatar ungo. Iro saro ribtun, < 

Garutun se iro guthamdli , gurtur sili iro suert ana , 
, Helidos, uber ringa do si to dero hiltu ritun. 

'Comme exempte de l'ancienne ^oé»e Scandinave, je 
' ■ citerai le trait suivant tiré de l'Ëddt. Ici nous trouve- 

■ rons autant de grandeur , mais moins de calme ; plut 
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' A Mange oiaeau ( c'est une tête qui' parle à un 
H aigle dans l'énergique traduction de M. Fau- 
»riel), mange oiseau, mange mu jeunesse; 
u repais-toi de ma bravoure , ton aile en devien- 
« dra grande d'une aune et ta serre d'un em- 
» pan '. u 

Les lois mômes étoient du domaine, de la 
poésie. Un bomme 4'uQ i^^re talent dansllii»- 
toire, M. Thierry, a fort ingénieusement re- 
marqué que les premières lignes du prologue 

• de violence et de féi-ocité, mais uoe férocité sublime. » 
( Ici M. Ampère donne le chant de Gunar tel «jue 

je l'ai transporté dans mon récit , pag. 122 ). 

■ Voici, continue le savant traducteur un éehan- 

> tiUoD de la langue Scandinave anoienne , dans la- 

B quelle exbte ce ^orceau remai;(|ua.hle , comme en 

■ général tous ceux de l'Edda , par un caractèi'e sombre 

■ et grand. > 

Hiarta skal mir Havgna 
i hendi liggja 
Blôthugt ôr bridsti 
Scorit bald-rîtha 
Saïi slithi'-beito 
Syni thio thaiu 

Skai'o their biai'ta 
Hjatla àr brjôsti 
Blotbuat that a bjoth langtbo 
Ok biro fpr ganar. 
< Chants populaires de la Gi-èce. 

TOME III bis. g 
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de la loi saîique semblent être le texte littéral 
d*uDe ancienne chansOD; il les rend ainsi d'un 
stjle ferme et noble : 

n La nation des Franks, illustre, ayant Dieu 
» pour fondateur, forte sous les armes, ferme 
» dans les traités de paix, profonde en conseil, 
» noble et saine de corps , d'une blancheur et 
■ d'une beauté singulière, hardie, agile elrude 
• au combat, depuis peu convertie à la foi 
u catholique, libre d'hérésie; lorsqu'elle étoit 
» encore sous une croyance barbare, avec l'in- 
» spiration de Dieu, recherchant la clef de la 
» science; «elon la nature de ses qualités, dési- 
u rant la justice, gardant sa piété; ta loi salique 
» fut dictée par les cheis de cette nation , qui m 
» ce teriips commandaient chez elle. 

» Vive le Christ qui aime les Fraoks ! Qu'il 

» regarde leur royaume Cette nation est celle 

» qui, petite en nombre, mais brave et forte, 
» secoua de sa tête le dur joug des Romains. » 

La métaphore abondoit dans les chants des 
scaldes : les fleuves sont la sueur de la terre et 
le sang des vallées , les flèches sont \esJîUçs de 
Hinfortuney la hache est la main de l'homicide , 
l'herbe est la chevelure de la terre , la terre 
est le vaisseau quijlotte sur les âges , la mer 
est le champ des pirates , un vaisseau est leur 
patin ou le coursier des flota. 
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lies Scaottinaves avoient de plus quelques 

poésies mjtholo^ques. * Les déesses qui pré- 
» àdent aux combats , les belles Walkyries 
» étoient à cheval , couvertes de leur casque et 
» de leur bouclier. Allons, disent-elles, pous- 
» sons nos chevaux au travers de ces mondes 
» tapissés de verdure qui sout la demeure des 
» dieux. M 

Les premiers préceptes moraux étoient aussi 
confiés en vers à la mémoire : « L'hôte qui vient 
» chez vous a les genoux froids; donnez-lui du 
» feu. Il n'y a rien de plus inutile que de trop 
» boine de bière : l'oiseau de l'oubli chante 
H devant c£ux qui s'enivrent , et leur dérobe leur 
» àme. Le gourmand mange sa mort. Quand un 
u homme allume du feu , la mort entre chez lui 
■» avant que ce feu soit éteint. Louez la beauté 
M du jour quand il est fini. Ne vous fiez ni à la 
» glace d'une nuit, ni au serpent qui dort, ni 
H aux tronçons de l'épée, ni au champ nouvel- 
» lement semé. » 

Enfin les Barbares connoissoient aussi les 
chants d'amour : « Je me battis dans ma jeu- 
» nesse avec les peuples de Devonstheim, je 
» tuai leur jeune roi; cependant une fille de 
» Russie me méprise. 

H Je sais faire huit exercices ; je me tiens ferme 
» h cheval ; je nage, je glisse sur des patins , je 






■» lance le javelot, je marne )a rame : cependant 
-» une fille de Russie me méprise'. » 

Plusieurs siècles après la conquête de l'empire 
romuin , l'Usage des hymnes guerriers continua : 
^es défaites amenoient des complaintes latines 
-dont l'air est quelquefois noté dans les vieux 
manuscrits: Âogelbert gémit sur la bataille de 
Fontenay et sur la mort de Hugues, bâtard de 
Charlémagne; La fureur de la poé^eétoit telle, 
qu'on trouve des vers de tontes mesures jusque 
dans les diplômes du huitième, du neuvième et 
du dixième siècle '. Un chant teutonique con- 
serve le souvenir d'une victoire remportée sur 
les Normands, l'an 881 ,<par Louis, fils de Louis 
le Bègue. «J'ai connu un roi appelé le seigneur 
» Louis , qui servoit Dieu de bon cœur, parce 

» que Dieu le récompensoit Il saisit la lance 

p> et le bouclier, noonta prontptemeut à cheval, 
n et vola pour tirer vengeance de ses ennemis '. » 
Personne n'ignore que Charlemagne avoit fait 
recueillir les anciennes chansons des Germains. 

La ebroniqué saxonne donne en vers le récit 
d'une victoire remportée par les Ânglois sur les 

^ Les deux Edda , les Sa^a ; Worm. litt. Runic. ; 
Mallet, Hist. de DaDem. 

* Toyei enti-e autres une Charte de l'an 835. 
5 Rerum Gall. et franc, script., t. ix , p. 99. 
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Danois, et lliiï^jire de Norvège . ]';tpQthéosed'aa 
pirate du Danemark , uré avec cinq afa^ret chef» 
de corsaires sur les côtes d'Albion '. 

Les nautoniers normands célébroient eux- 
mêmes leurs courses; un d'entre eux disoit : 
«Je suis né dans le haut pays de Worvége; 
V chez des peuples habiles à manier l'arc; mtis 
■'j'ai préféré hisser ma voite, l'efît'oi des labou- 
» reurs du rivage. J'ai auRsi lancé ma bfitquc 
» parmi les écueiU, loin du séjour des hom- 
» mes.» Et ce scalde des mers avoit raison, 
puisque les Danes ont découvert le Vineland 
ou l'Amérique. , 

Ces rbythmes mihtaires se viennent terminer 
à la chanson de Roland qui fut comme le dernier 
chant de l'Europe barbare. » A la bataille d'Has- 
» ting , dit admirablement le grand peintre 
» d'histoire que je viens de citer, un Normand 
» appelé Taillefer poussa son cheval en avant 
» du front de bataille, et entonna le chant 
» des exploits, fameux dans toute la Gaule, 
» de Charlemagne et de Roland. En chantant 
» il jouoit de son épée, la lançoit en l'air avec 
» force et la recevoit dans sa main droite; le» 



' Voyez ces chaats dans l'Histoire de la conquête de- 
i^ Angleterre par les Normands, de M. A-Tliifi-ry, t. J , 
p. 131 de la 3*. édit. 
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» Normands répétoient ces refraÎDS ou crioient : 

•» Dieu aide! Dieu aide^! s 

Wace nous a conservé le même fait dans une 
antre langue : 

Taiilefer, qui moult bien chantoit 
Sur un cheval qui tost alloït. 
Devant eus alloU chantant 
De l'AUemaigne et de Rollant , 
Et d'Olivier et de vassaux , 
Qui mourorent à RainschevaDi, 

Cette ballade héroïque qui se devroit retrou- 
ver dans le romau de Rollant et d'Olivier, de 
la Bibliothèque des Rois Charles V, VI et VU * , 
fut encore chantée k la bataille de Poitiers. 

Les poésies nationales des Barbares étoient 
accompagnées du son du fifre, du tambour 
et de la musette. Les Scythes , dans la joie des 
festins, faisoient résonner la corde de leur arc '. 
La cithare ou la guitare étoit eu usage dans les 
Gaules ', et la harpe dans l'île des Bretons ; il y 
avoit trois choses qu'on ne pouvoit saisir pour 

1 Thierry, Hist. de la conquête de l'Angt. par les Nor- 
mands, t. I,p. 213. 

' Ducange, voce cantineta Rollandi;'iH.ém. de t'Ac. 
des Inscript., t. I, partie i, p. 317) Htst. litt. de la 
France, t. VII, Avertis., p. 73. 

> Diod. Sic. 

* Plut, in Deipetr. 
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dettes chez im homme libre du pays de Galles : 
son cheval , soa épée et sa harpe. 

Dans quelles langues tous ces poëmes étoient- 
ils écrits ou chantés? Les principales étoient la 
langue celtique, la langue slave, les langues 
teutonique et Scandinave : il est difficile de savoir 
à quelle racine appartenoit l'idiome des Huns. 
L'oreille dédaigneuse des Grecs et des Romains 
n'entendoit dans les entretiens des Franks et des 
Tartares que des croassemens de corbeaux ' ou 
des sons non articulés , sans aucun rapport avec 
la voix humaine ' ; mais quand les Barbares 
triomphèrent , force fut de comprendre les 
ordres que le maître donnoitk l'esclave. Sidoine 
Apollinaire félicite Syagrius de s'exprimer 
avec pureté dans la langue des Germains : 
« Je ris, dit le littérateur puéril , en voyant uu 
V Barbare craindre devant vous de faire un bar- 
» barisme dans sa langue '. » Le quatrième canon 
du concile de Tours ordonne que chaque évéquc 

^ Juliao. Op. 

^ Nec alift voce notom, nUÏ que bumaai germonis 
imagitieiii assignabat. ( JornaDd. , cap. 24 , de reb. 
Get. ) 

* ^stimari minime potest, quanto mîhi cœterisque 
sit risui, quotîes audio quàd te prsesenti formîdet facere 
lingua aux Barbarus barbarismum. (Rer. GalL et 
FrsDc. scrip., tom. I, pag. 794.) 
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traduira ses çermona latins en langues rmiUiQi? 
et tudesque '. Louis le Débonnaire fît mettre 
)a Bible en vers teutons. ]Vous savons , par 
Loup de Ferrières, que sous Charles le Chauve 
en envojoit les moines de Ferrières à Prujm 
pour se familiariser avec la langue germanique *. 
On fit connoitre à la même époque les caractères 
dont les Normands ae servoient pour garder la 
mémoire de leurs chansons ; ces caractères s'ap- 
peloient runstabath; ce sont les lettres ru niques : 
on y joignit celles qu'Ethicus avoit inventées 
auparavant et dont saint Jérôme avoit donné 
les signes. 

La parole usitée dans les forêts, est dès sa 
naissance une parole complète pour la poésie : 
sous le rapport des passions et des images , elle 
dégénère en se perfectionnant. L'homme pwd 
en imagination ce qu'il gagne en intelligence } 
enchaîné dans la sociabilité, l'esprit s'efirâid 
d'une expression indépendante et dépouille sa 
libre et (ière allure. Il n'y a rien d'aussi vivant 
que le grec d'Homère, depuis long-temps passé 
avec Ulyse et Achille ; ce ne sont pas les langues 
primitives qui Sont mortes, c'est le génie qui 
n'est plus là pour les parler et les entendre. 

^ Concil. Gai). 

' Lup. Fen-, , ep, 70 et 91 . 



Digrr^i-byGoogle 



HISTORIQUES W 

Quelques moDuméns des langues de noî 

RDcétres Doufi restent; on est obligé d'avouer 
qu'elles étoieot plus douces et plus harmo- 
nieuses dans leur Age héroïque , qu'elles ne le 
sont aujourd'hui dans leur Age humain. L'évé- 
que des Golhs, Ulphilas., traduisit dans son 
idiome paternel , au quatrième siècle, les 
Évangiles : conservés jusqu'à nos jours, ils ont 
été imprimés avec des glossaires et de savantes 
recherches '. Si vous comparez le teutonique 
d'Ulphilas avec le teutonique du serment de 
Charles et de Louis, tel que Nitliard ^ nous 
l'a transmis, et avec le teutonique du chant de 
victoire de Louis , fils de Louis le Bègue ^ , vous 
reconnoitrez qu'à mesure que l'on descend vers 
l'allemand moderne, la prononciation devient 
plus rode et plus difficile. Les mots de l'idiome 
d'Ulphilas se terminent très-souvent par des 
voyelles et surtout par la voyelle a : tvisari' 
dxma ( existence ) , Gotha ( Dieu ) , ■waldufuja 
(puissance), /^-otiammfl (bon), etc. Ce gothique 
a beaucoup de rapport avec le Scandinave du 
fragment manuscrit de Fulde et du Chant de 

* Ulphilas, Gothisclie Bibcl fibersgUung. ( Edit. lie 
Jean Christ. Zahn, Weisseorels , 1 805. ) 

ï Kithardi faistor. , lib m , p. 227, in ler. Gall. sciipt., 
t. VII. 

' Rer. Gall. script., t. IX, p. 99. 
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Gunar , tiré de l'Edda *. On ne voit pas mente, 
dans le _/àc sîmile du texte d'Ulpfailas, lea 
lettres qu'il fut, dil-on, obligé d'inventer pour 
rendre la prononciation de ses compatriotes; 
on y remarque seulement quelques ligatures 
grecques mêlées aux caractères latins, mais ne 
présentant pas dans leur aggrégation le même 
pouvoir labial , lingual et guttural qu'elles 
expriment dans le grec. 

D'apiès un passage d'Hérodote, un système 
a»ez plausible assigne aux peuples de la Fin- 
lande et de la Gothie une origine asiatique ; on 
les fait descendre d'une colonie des Mèdes, et l'on 
a trouvé des aualogies entre la langue des Perses 
et celle des Suédois et des Danois. Des noms 
propres surtout ont paru les mêmes dans les 
deux idiomes : le Gustaff ou Gustaw des Sué- 
dois rapond au Gustaspe ou Hjstaspe des 
Perses ; Oten , Olstatms, Ostanus, rois de Suède , 
portent les noms persans iXOtanus, Olstanes 
et Ostanes. Gibert * , à l'appui de son système 
(aujourd'hui étendu et reproduit ) auroit pu 
remarquer que l'Edda mentionne un peuple 
Qpnquérant venu de l'Asie da.ns les régions 



' Toyei plus haut, pag. 122, 123 et 129, note 1, et 
chant fX ce fragment. 

^ Mâmoii'cs pour servir à l'hltt. des Gaules , p. 241 . 
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septentrionales de la Baltique. Le savant Robert 
Henri , ministre de la communion calviniste à 
Edimbourg , a enrichi son Histoire d'Angleterre 
de diflférens spécimen des dialectes bretons et 
anglo-saxons à différentes époques : le tableau 
placé k la fin de ce volume , vous donnera une 
idée des langues que parloient les destructeurs 
du monde romain. 

Passons k la religion des Barbares. Les his- 
toriens nous disent que les Huns n'en avoient 
aucune * ; nous voyons seulement qu'ils crojoient, 
comme les Turcs, à une certaine fatalité. Les 
Âlains , comme les peuples d'origine celtique , 
révéroient une épée nue fichée en terre '. Les 
Gaulois avoient leur terriblei?« , père de la Nuit, 
auquel ils immoloient des vieillards sur le dol- 
min, ou la pierre druidique ^ ; les Germains ado- 
roicnt la secrète horreur des forêts *. Autant la 
religion de ceux-ci étoit simple , autant celle des 
Scandinaves éloit compliquée. 

Le géant Ymer fut tué par les trois fils de 
Bore:Odin, Vile et Ve. La chair de Ymer forma 

' Sine lai-« , vel lef;e aut ritu stabuli. ( Ainm. Mai-c. ) 
' Gladius bai-baiîco ritu bami fîgitur nudus. ( Id. , 
Itb. xzxi , cap. 9. } 
' Tertul. et Augast. 
* Tacit., de mor. Gei'm. 
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la târre , son sang U mer , sod crâne le ciel *; Let 
$olffl] ne savoît pa&alors où étoit son palais, la- 
Lune igooroit ses forces , et les Etoiles ne connois- 
sment poÏDt la place qu'elles deroient occuper. 

Ud autre géant, appelé IVorv , fut le père de 
la Nuit. La Nuit, mariée à uo enfant de la 
famille des Dieux , enfanta le Jour. Le Jour et 
ta Nuit furent placés dans le ciel , sur deux 
chars conduits par deux chevaux; Hrim-Fax 
(crinière gelée) conduit la Nuit; les gouttes de 
sessuears font la rosée; Skin^Fax (crinièrelunni- 
neuse), mène le Jour ^. Sous chaque cheval se- 

< Texte EcandlnaTe. 

Or ymis holdi 

Var iôrp Tm skavpvd , 

En 01- svéita saer. 



Tradaction latine. 

ËK Ymeris carne 
Terra creata est ; 
Bi !ianguine autem mare ; 

£x cranio autem ctelum- 
(Edda ExmundarhiDnsfruda, p. 58. Hafnic, 1767.) 
^ Skin-Faxi {juha splendens) vocatur 
Qui serenum trahit 
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trouve une outre pleioe d'air : c'est ce qui pro- 
duit la fraicheuT du matin. 

Un chemin ou un pont conduit de la terre au 
firmament : il est de trois couleurs et s'appelle 
l'arc-aa-ciel. 11 ^a rompu quand les mauvais 
Génies après avoir, traversé les ûeuves des En- 
fers , passeront à cheval sur ce pont. 

La cité des Dieux est placée sous le chêne 
Ygg^DrasïH ' qui ombrage le monde. Plusieurs 
-nlles existent dans le ciel. 

Le Dieu Thor est fils aine d'Odin ; Tyr est la 
divinité des victoires. Heindall aux dents d'or, 
a été engendré par neuf vierges. Loke est l'ar- 
tisan des tromperies. Le loup Peuris est fils de 
Ldte*; enchaîné avec difficulté par les Dieux, 

Biem super humaDum gcDus. 



Hriiii-Faxi (juba pi-uinosus) vocatur 

Qui siugulas trahît 

Noctes super bénéficia Dumiiia. 

De lupatis stillare lacit gutta£ 

Quovis manè , 

Jude veuit ros in conYalle*. 

{Id,p. 8etfl.) 
^ Subtus ab arbore Ygg-Drasilii. 



Qui Gurret 

Per xsculuBi Ygg-Drifiill;. 
' Snorr. Edda . (Wb. 29. 
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il Bort de sa bouche uoe écume qui devient la 

source du fleuve Vam (les vices), 

Frigga est la principale des Déesses guerrières 
qui sont au nombre de douze; elles se nomment 
Walkiries: Gadur, Bosta et Skulda (l'Avenir), 
la plus jeupe des douze fées , vont tous les jours 
à cheval choisir les morts ^ 

Il j a dans le ciel une grande aalle, le Yalhalla, 
où les braves sont reçus après leur vie. Cette 
salle a cinq cent quarante portes ; par chacune 
de ces portes sortent huit guerriers morts pour 
se battre contre le Loup ^. Ces vaillants sque- 
lettes s'amusent à se briser les os, et viennent 
ensuite dîner ensemble ; ils boivent le lait de la 
chèvre Heidruna qui broute les feuilles de l'arbre 
Loerada *. Ce lait est de l'hydromel : on en rem- 
plit tous, les jours une cruche assez large pour 

< Snon-. Edda, fab. 29. 
^ Quîngenta ostiorum 
Et ultra quadragÎDta , 
Ità puto in ValkaUa esse : 
OctiDginti Miahériorum 
ExeuDt simul per uDum ostium , 
Cùm cODtrà lupum pugoatum eiint. 

( Edda sœmuDdar hinns froda , p. 53. ) 
' Heidruna vocatur capra 
Qiue atat supra aulam Odini 
Et pabulum sibi carpit ex Lœradi ramis i 
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enivrer les héros décédés. Le monde finira par 
uo embrasement. 

Des magiciens ou des fées , des prophétesses, 
des Dieux défigurés empruntés de la mjthologie 
grecque, se retrouvoient dans le culte de cer- 
tains Barbares. Le surnaturel est le naturel 
même de l'esprit de l'homme: est-il rien de 
plus étonnant que de voir des Esquimaux 
assemblés autour d'un sorcier sur leur mer 
solide , à l'entrée même de ce passage si long- 
temps cherché , qu'une éternelle barrière de 
glace fermoit au vaisseau de l'intrépide capitaine 
Parry '? 

De la religion des Barbares descendons à leurs 
gouvernements. 

Ces gouvernements paroissent avoir été en 
général des espèces de républiques militaires 
dont les chefs étoient électifs, ou passagère- 
ment héréditaires par l'effet de la tendresse, 

Craterem îlla ( quotidiè } impUbit 

Liquidi illius medoois. 

Non potis est iste potus deficere. 

(id.,p. 52.) 
VoyeE aussi Mallet, luti-od. à l'histoire de Sane- 
mai-ck , et les monumens de la mythologie des ancien» 
Scandinaves , pour servir de preuve à cette introduc- 
tion, par le même auteur, iD-4°. , Copenhague, 1766. 

* Second voyage du capitaine Parry pour découvrir 
le passage au nord-ouest de l'Amérique. 
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de la gloire, ou de la tyraonie pateraellc. 
Toute l'antiquité européenne du Paganisme et 
de la barbarie n'a connu que la EOuveraioeté 
élective : la souveraineté héréditaire fut l'ouvrage 
du CbristiaDisme; souveraineté même qui ne 
s'établit qu'au moyen d'une sorte de surprise, 
laissant dormir le droit à côté du fait. 

La société naturelle présente les >-ariétéB de 
gouvernement de la société civilisée: le des- 
potisme , la monarchie absolue , la monarchie 
tempérée , la république aristocraliqae ou démo- 
cratique '. Souvent même les nations sauvages 
ont imaginé des formes politiques d'une compli- 
-catîon et d'une finesse prodigieuses, comme 
le prouvoit le gouvernement des Hurons, Quel- 
ques tribus germaniques, par l'élection du roi. 
«t du chef de guerre , oréoient deux autorités 
-souveraines indépendautes l'une de l'antre; 
combinaison extraordinaire. 

Les peuples , sortis de l'orient de l'Asie, difié- 
roient en constitutions des p^i^ples venus du 
nord de l'Europe: -la cour d'Attila offroit le 
spectacle du sérail de Stanboul ou des palais 
de Pékin , mais avec une différence notable ; 
les femmes paroissoient publiquement chez les 

' '.VoTei, dam le vol. VII de oetto édiUon , le voya^ 
ea Amérique, gouverDemeat des Sauvages, p. i"). 
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Huns; Maximia fut présenté à Gf^'ca, principale 
reine ou sultane favorite d'Attila ; elle éioit cou- 
chée sur UD divan ; ses suivantes brodoient assises 
en rond sur les tapis qui couvroient le plancher. 
I^a veuve de Bléda avoit envoyé en présens aux 
ambassadeurs de belles esclaves. 

Les Barbares, qui en raison de quelques usages 
particuliers ressembloient aux sauvages que j'aî 
vus au Nouveau-Monde, diâféroient d'eux essen- 
tiellement 80US d'autres rapports. Une centaine 
de flurous, dont le chef tout nu portoit un 
chapeau bordé à trois cornes , servoient autrefois 
le gouverneur françois du Canada : les pourroi t-OD 
comparer à ces troupes de race slave ou germa- 
nique, auxiliaires des troupes romaines? Les Iro- 
quois , au temps de leur plus grande prospérité , 
n'armoient pas plus de dix mille guerriers : les 
seuls Goths meltoient , comme un excédant de 
leur conscriptioa imlitaire, un corps de cinquante 
mille hommes à la solde des Empereurs; dans 
le quatrième et dans le cinquième siècle les lé- 
gions entières étoient composées de Barbares. At- 
tila réunissoit sous ses drapeaux sept cent mille 
combattants , ce qu'à peine seroit en état de four- 
nir aujourd'hui la nation la plus populeuse de 
l'Europe. On voit aussi dans les charges du palais 
et de l'Empire, des Franks, des Goths, des Suè- 
ves, des Vandales : nourrir, vêtir, équiper tant 



-ii,Gi:h)(^Ic 



d'hommes, est le fait d'une société déjà poussée 
loin daos les arts industriels; prendre part aux 
afiàires de la civilisation grecque et romaine, 
suppose un développement considérable de l'in- 
telligence. La bizarrerie des coutumes et des 
moeurs n'infirme pas cette assertion : l'état po- 
litique peut être très-avancé chez un peuple , 
et les individus de ce peuple conserver les habi- 
tudes de l'état de nature. 

L'esclavage étoit connu de toutes ces hordra 
ameutées contre le Capitole. Cetafireux droit, 
émané de ta conquête , est pourtant le premier 
pas de la civilisation : l'homme entièrement 
sauvage tue et mapge ses prisonniers ; ce n'est 
qu'en prenant une idée de l'ordre social, qu'il 
leur laisse la vie à fin de les employer à ses 
travaux. 

La noblesse étoit connue des Barbares comme 
l'esclavage; c'est pour avoir confondu l'espèce 
d'égalité militaire qui naît de la fraternité d'ar- 
mes, avec l'égalité des rangs, que l'on a jamais 
pu douter d'un fait avéré. L'histoire prouve in- 
vinciblement que différentes classes sociales esis- 
toieot dans les deux grandes divisions du sang 
Scandinave et caucasien. Les Goths avoient leurs 
Asés ou demi-dieux : deux lamilles dominoient 
toutes les autres, les Amali et les Baltes. 

Le droit d'aînesse étoit ignoré de la plupart des 
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Barbares ; ce lut avec beaucoup de peine que ta loi 
canonique parvint à le leur faire adopter. Non- 
seulemeot le partage égal suhsistoit chez eux , 
mais quelquefois le dernier né d'entre tes enfants, 
étant réputé le plus foîble, obtenoit un avantage 
dans la succession. « Lorsque les frères ont par- 
ti tagé le bien de leur père , dit la loi gallique , 
» le plus jeune a la meilleure maison , les-instru- 
H ments de labourage, la cbaudièrede son père, 
» son couteau et sa cognée '. » Loin que l'esprit 
de ce qu'on appelle la loi saUque fût en vigueur 
dans la véritable loi salique, la ligne maternelle 
étoit appelée avant la ligne paternelle dans les 
héritages et les affaires résultant d'iceux. On va 
bientôt en voir un exemple à propos de la peine 
de l'homicide^. 

Le gouvernement suivoit la règle de 4a famille; 
un roi, en mourant , partageoit' sa succession 
entre ses enfans , sauf le consentement ou la 

« Ug. WalI.,Ub. ii.Cap. 17. 

- On trouve une très-boaoe note sur la succession de 
la Terre salique , article 5 du titre 62 , dans ta nouvelle 
traduclioD des lois desFrancs, par M, J.-F,.A. Peyi-é. 
J'aime à rendre d'autant plus de justice \ cet estimable 
auteur, tfu'oD a peu ou point parlé de sou travail au<(uel 
M. Isambert a joint une préface. On ne «aurait titip 
encourager ces études séiieuses qui coAtent tant de peine 
ci rapportent si peu de gloire. , 
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ratificatioD populaire : la loi politique u'étoit 

dans sa simplicité que la loi domestique. 

Chez pliisieuiï tribus germaniques la pos- 
session étoit annale; propriétaire de ce qu'on 
avoit cultivé, le fonds, après la moisson, re- 
tournoit à la communauté '. Les Gaulois éten- 
doient le pouvoir paternel jusque sur la vie 
de l'enfant; les Germains ne disposoient que 
de sa liberté *. Au pays de Galles , le Pencé- 
nedlt ou chef du clan, gouvernoit toutes les 
familles ^ 

Les lois des Barbares, en les séparant de ce 
que le cbristianisme et le Code romain y ont in- 
troduit, se réduisent à des lois pénales pour la 
défense des personnes et des cboses. La loi sa- 
lique s'occupe du vol des porcs, des bestiaux, 
des brebis-, des cbèvres et des chiens , depuis le 
cochon de lait jusqu'à la truie qui marche à la 
tête d'un troupeau, depuis le veau de lait jus- 
qu'au taureau, depuis l'agneau de lait jusqu'au 
mouton, flepuis le chevreau jusqu'au bouc, de- 
puis le chien conducteur de meutes jusqu'au 
chien de berger. La loi gallique défend de jeter 

' Arva per !innos mutant. ( Tacit. , de raor. Gcrm. ,' 
cap. 26. ) 

I César, de bell. Gai. , lil>. vi , cap. 19. 
J Leg. Wal.,p. 164. 
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uoe pierre au bœuf attaché h la charrue et de 
lui trop serrer le joug '. 

Le cheval est particulièrement, protégé : ce^ 
lui qui a mouté un cheval ou une jument sans 
la permission du maître, est mis à l'amende de 
quinze ou de trente sous d'or. Le vol du cheval 
de guerre d'un Frank , d'un cheval hongre , 
d'un cheval entier et de ses cavales, entraine une 
forte composition ^. La chasse et ta pèche ont 
leurs garants ; il y a rétribudon pour une tour- 
terelle ou un petit oiseau dérobés aux lacs où 
ils s'étoient pris, pour un faucon happé sur un 
arhre , pour le meurtre d'un cerf privé qui ser- 
voit à embaucher les cerfs sauvages, pour l'enlève- 
ment d'un sanglier forcé par un autre chasseur, 
pour le déterrement du gibier ou du poisson ca- 
chés, pour le larcin d'une barque ou d'un filet 
à anguilles. Toutes les espèces d'arbres sont 
mises à l'abri par des dispoàtions spéciales; 
veiller à la vie des forêts * , c'étoit faire des lois 
pour la patrie. 

L'association militaire, ou la responsabilité de 
Ja iribu et la solidarité de la famille , se retrou- 
vent dans l'institution, des co-jurants ou com-- 

' Leg. Wal. , lib. m, cap. 9. 

î Leï Salie. , tit. 25. — Lex Ripu. , tit. +2. 

' Lex Salie., tit. 8. — Lex Ripu.; tit. 68. 



-ii,Gi:h)(^Ic 



purgateurs : qu'un homme soit accusé d 'ua délit 
ou d'un crime, il peut, selon la loi allemande 
et plusieurs autres, échapper à la pénalité, 
Vit trouve un certain nombre de ses pairs pour 
jurer avec lui qu'il est ionoceot. Si l'accusé étoit 
une femme, les compui^ateurs dévoient être 
femmes '. 

Le courage étant la première qualité du Bar- 
bare , toute injure qui en suppose le défaut est 
punie; ainsi, appeler ua homme lepbs, lièvre, 
ou coNCAG&TDS, embrcTié , amène une compo- ' 
sitioD de trois ou de six sous d'or ' ; même 
tarif pour le reproche fait à un guerrier d'avoir 
jeté son bouclier en présence de l'ennemi. 

La Barbarie se montre toute entière dans la 
législation des blessures ; la loi saxonne est la 
plus détaillée à cet égard : quatre dents cassées 
au devant de la bouche ne valent que six 
schillings , mais une seule dent cassée auprès de 
ces quatre dents , doit être payée quatre schil- 
lings ^ l'ongle du pouce est estimé trois schil- 

' L^. Wall. 

1 Lex Salie. . tït. Til -. 

Renaid se pense qu'il fera. 
Et comment le chunchiera. 

(Roman duRenard. apud Cattg. glost. , voce Concag.) 
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liogs , et une des membranes du nez le même 
prix'. 

La loi ripuaire s'exprime pluu noblement : elle 
demande trente-six sous d'or pour la mutilation 
du doigt qui sert à décocher les flèches ^; elle 
veut qu'un ingénu paje dix-huit Boua d'or, pour 
la blessure d'un autre ingénu dont le sang aura 
coulé jusqu'à terre *. Une blessure fc la tête, 
ou ailleurs , sera compensée par trente-six sous 
il'or,«'il est sorti de cette blessure un os d'une 
grosseur telle, qu'il rende un son en étant jeté 
sur un bouclier placé à douze pieds de distance *. 
L'animal domestique qui tue un honime est 
donné aux parens du mort avec une composition ; 
il en est ainsi de la pièce de bois tombée sur 
un passant. Les Hébreux avoient des règlemens 
semblables. 

Et néanmoins ces lois' si violentes dans les 
choses qu'elles peignent, sont beaucoup plus 
douces en réalité que nos lois : la peine de 
mort n'est prononcée que cinq fois dans la loi 

* Les. anglo-saxonic. , p. 7. 

' Siiecundos di^tus, undè «agittatur. (l^ei ripnar. , 
tit. V, «rt. 12 ) 

* Ut san^uU exeat, terram tangat. (Id., tit. u , 
art. 12. ) 

* Oserii^dè esierit, quod, super viam duodecim pe- 
darn ie scuto jactum , sonaverit. (Id., tit. lxi, art. 1.) 
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saHque et six lois dans la loi ripuaire, et, chose 
infîniment remarquable, ce n'est jamais, un 
seul cas excepté, pour châtiment du meurtre: 
l'bomicide n'entraîne point la peine capitale, 
tandis que torapt, la prévarication , le renver- 
sement d'une charte, sont punis du dernier 
supplice; encore pour tous ces crimes ou délits, 
y a-t-il la ressource des co-jurants. 

La procédure relative au seul cas de mort 
en réparation d'homicide, est un tableau de 
mœurs. Quiconque a tué un homme et n'a pas 
de quoi payer la compMÏtion, doit présenter 
douze co-Jurants lesquels déclarent que le dé- 
linquant n'a rien ni dans la terre , ni hors 
la terre au delà de ce qu'il offre pour la com- 
position. Ensuite l'accusé entre chez lui , et 
prend de la terre aux quatre coins de sa maison ; 
il revient à la porte , se tient debout sur le seuil , 
le visage tourné vers l'intérieur du logis ; de la 
maiu gauche, il jette la terre par-d«Esus ses épaules 
sur son plus proche parent. Si son père, sa mère 
et ses frères ont fait l'abandon de tout de qu'ils 
avaient , il lance la terre sur la sœur de sa mère 
ou sur les fils de celte sœur, ou sur les trois plus 
proches parens dans la ligne maternelle V Cela 

' Voilà l'exemple de la préférence dans la ligne ma 
tei'nelle. 
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fait, déchaussé et en chemise, il saute à l'aide 
d'une perche par-dessus la haie dont sa maison 
est entourée; alors les trois parens de la ligne 
maternelle se trouvent chargés d'acquitter ce 
qui manque à la composition. Au défaut des 
parents maternels, les pareots paternels sont 
appelés. Le parent pauvre qui ne peut pajer, 
jette à son tour la terre recueillie aux quatre 
coins de la maison , sur un parent plus riche. 
Si ce parent ne peut achever le montant de la 
composition, le demandeur oblige le défendeur 
meurtrier, à comparoître à quatre audiences 
successives; et enfin si aucun des parents de ce 
dernier ne le veut redimer, il est mis k mort : 
de vitd componat. 

De ces précautions multipliées pour sauver les 
jours d'un coupable, il résulte que les Barbares 
traitoient la loi en lyran et se prémunissoient 
contre elle; ne faisant aucun cas de leur vie ni de 
celle des autres , ils regardoient comme un droit 
naturel de tuer ou d'être tués. Un roi même , 
dans la loi des Saxons, pouvoit être occis; on 
en éloit quitte pourpaj'er sept cent vingt livres 
pesant d'argent. Le Germain ne concevoit 
pas qu'un être abstrait, qu'une loi pût verser 
son sang. Ainsi , dans la société commençante , 
l'instinct de l'homme repoussoit la peine de 
mort, comme dans la société* achevée la raison 
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de rbomoie l'abolira : cette peine n'aura dofic 

été établie qu'entre l'état purement sauvage 

et l'état complet de ciTilisation, alors que la 

société n'avait plus l'indépendance du prenuer 

état, et n'avoit pas encore la perfection du 

second. 
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DISCOURS HISTORIQUES. 
ÉTUDE SIXIÈME 

SIXIÈME DISCOURS 

SUR LA CHUTE 

DE L'EMPIRE ROMAIN, 

LU NAISSAnCE 
BT KXB PKOaKis DU CBaiSTIAKISKK , 

ET L-INVASlOn DES BARBARES. 

SECONDE PARTIE- 



SOITB DBS M(EDHS DES BAHBAI 



Les conducteurs des natioDS barbares avoîent 
quelque cbose d'extraordinaire comme eHes. Au 
milieu de l'ébraolenieQt social Attila sembloit 
né poar l'effivi du monde ; il s'attachoit à sa 
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destinée je ne sais quelle terreur , et Je vulgaire 
se faisoit de lui une opinioD formidable. Sa 
démarche étoit superbe; sa puissance apparois- 
soit dans les mouvements de son corps, et dans 
le roulemeot de ses regards. Amateur de la 
guerre, mais sachant contenir son ardeur, i! 
étoit sage au conseil, esorable aux suppliants, 
propice à ceux dont il avoit reçu la foi. Sa 
courte stature, sa large poitrine, sa tête plus 
large encore , ses petits yeux , sa barbe rare , 
ses cheveux grisonnant, son nez camus, sou teint 
basané annonçoient son origine '. 

Sa capitale étoit un camp ou grande bergerie 
de bois, dansles pacages du Danube: les rois qu'il 
avoit soumis veilloient tour à tour à la porte de 
sa baraque ; ses femmes babitoient d'autres loges 
autour de lui. Couvrant sa table de plats de bois 

* Vil' in coDcussioaem gentis natus in muudo, terra- 
rum omBiuiametus:quinescioqua sorte terrebatcuncta, 
foitnidabili de se opinioae vulgata. Ërat Damque superbus 
incessu, hue atque illuc circumferens occulos, ut elati 
potentia ipso quoque motu corporis appareret. Belloi'um 
quidem amator, sed ipse maau temperaos, consîlio va- 
lidissimu3 , supplicantibiis exorabilis, propitius in fide 
semel receptis. Forma brevis , latopectore, capîtegran- 
diori, minutis oculis, rarus barbâ, canis aspersus, simo 
naso , teter colore , oi-igtnis sua; signa restituens. (Jor- 
nand., cap. 35 , de reb. Get. } 
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et de mets grossiers, il laissoit les vases d'or et 
d'ai^ent, trophée de la victoire et chefs-d'œuvre 
des arts de la Grèce , aux maiûs de ses compa- 
gnons V C'est là qu'assis sur une escahelle, le 
Tartare recevoit les ambassadeurs de Borne et 
de Constantiuople. A ses côtés siégeoient non 
les ambassadeurs , mais des Barbares inconnus , 
ses généraux et capitaines : il buvoît îi leur san- 
té, finissant, dans la munificence du tîd, par 
accorder gréce aux maîtres du monde ^. Lorsque 
Attila s'achemina vers la Gaule , il menoit 
une meute de princes tributaires qui atten- 
doient, avec trainte et tremblemeut , un signe 
du commandeur des monarques pour exécuter 
ce qui leur seroit ordonné '. 

' Attila; iD quadrâ ligneâ, et nihil prxter carnes. 
CoDviviis auiea et argentea pocula quibus bibebant sup- 
peditabantur. Attilœ poculum erat ligneum. ( Ëi Piisco 
l'hetore gothicae hUtoi'Ue eicerpta Garolo Ganloclaro in- 
terprète, p. 60. Parisiis, 1606.) 

^ Tum convivarum primum ordinem, ad Atttlœ dei- 
tram sedere constituerunt , secundum ad Ixvam : id quo 
nos etfierichus. vir apud Scythasnobilis, sed Bericbus su- 
periore loco. [Ex Prise, rhet. goth. hUt. eicerpt.,p. 48.) 

Sedentes ordîne salutavit. Reliquis deiDceps ad butic 
modum honore affectis, Attilas, dos ex Thracum instituto, 
ad pariunk poculoram certamen provocavit. ( Id., p. 49.) 

^ Turba regum, diversarumque nationum ductofes , 
ac si satellites, absque aliquâ muimuratione cum timoie 
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Peuples et chefs remplissoient une mission 
qu'ils ne se pouvoient eux-mêmes expliquer : iJs 
abordoient de touscôtés aux rivages de la désola- 
tion , les uns à pied , les autres k cheval ou en 
chariots , les autres traiaés par des cer& ' ou des 
rennes , ceux-ci portés sur des chameaux , ceux- 
là flottant sur des boucliers ^ ou sur des barques 
de cuir et d'écorce '. Navigateurs iotrépides 
parmi les glaces du nord et les tempêtes du 
midi ,il8 sembloieut avoir vu le fond de l'Océan 
à découvert *. Les Vandales qui passèrent en 
Afrique, avouoient céder moins à leur volonté 
qu'à une impulsion irrésistible ^ 

et treinore unusquisque adstabat, aut certè quodjussus 
fuerat exsequebatur. ( JoioaDd., cap. 38 , de reb. Get.) 

* Fuit alids currus quatuor ceivis juDctus , qui fuisse 
dicitur régis Gothoium. ( Vopisc-, io vit, Aureliau. ) 

^ Enatantes super parmâ positi amnem , in ulteriorem 
cgressi suât ripam. (Greg. Tur., lîb. m , p. 15.) 
^ QuÎD et Âremoricus piratuiu Saxooa tractus 
Superabat , cui pelle salum sulcare Britannum 
Ludus , et aperto glaucum mare fiodére lembo. 

(Apoll., ÎQ Psnegyr. Avit.) 

* ImosOceani colens recessus. (Id-, lib. vin.epist. 9.) 
^ Cœlestis oianus ad punienda Hispanorum flagitia , 

etiam ad vastaadam Africain transire cogebat. Ipsi déni- 
que fatebaiitur non suum esse quod facerent, agi enim 
se diviao jussu ac perur^eri. (Salviau., de gubeniat. 
Bei, lib. VII, p. 250.) 
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Ces conscrits du Dieu des armées n'étoieat que 
les aveugles exécuteurs d'un dessein éternel : de 
ik cette fureur de détruire, cette soif de sang 
qu'ils ne pouvoient éteindre ; de là cette combi- 
naison de toutes choses pour leurs succès , bas- 
sesse des hommes, absence de courage, de vertu, 
de talent , de génie. Genseric étoit un prince 
sombre , sujet aux accès d'une noire mélancolie; 
au milieu du bouleversement du monde , il pa- 
roissoit grand , parce qu'il étoit monté sur des 
débris. Dans une de ses expéditions maritimes, 
tout étoit prêt , lui-même embarqué : ou alloit- 
it ? il ne le savoit pas. « Maitre , lui dit le pilote , 
n à quels peuples veux-tu porter la guerre?- — Â 
» ceux-là , répond le vieux Vandale , contre qui 
n Dieu est irrité *.» 

Alaric marchoit vers Rome : un hermite barre 
le chemin au conquérant; il l'avertit' que le 
ciel venge les malheurs de la terre : « Je ne puis 

^ Cum è €arth3|;iDis portu velU pasâis soluturus esset, 
idtei'rt^atus à nauclero, (juô tendere populabundus vel- 
let, respondisse : Quo Deus impulerit. (2osim., de bello 
Vandilico., lib. i , p. 188.) 

Narrant cum è Gartha^iois portii solveos à nautà in- 
terrogaretur quo bellum inferre vdlet, respODdisse : In 
eo8 (juibus iratus est Deus, (Procop , hist. VaDd,, lib. i.) 

^ Probiis, aliquU monachus ei his qui in Italiâ erant , 
Romam festinanti Alarico coDSuluisse ut urbi pai'ceret. 
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n m'arréier, dit Alaric, quelqu'un me presse, 
» et me pousse à saccager Rome. » Trois fois il 
assiège la ville éternelle avaotdes'en emparer: 
Jean et Brazilius, qu'on lui députe lors du 
premiw siège pour l'engager à se retirer, lui 
représentent que s'il persiste dans son entre- 
prise , il lui faudra combattre une multitude au 
désespoir. « L'herbe stn'rée, repart l'abatleur 
» d'hommes, se fauche mieux \ » Néanmoins 
il se laisse fléchir et se contente d'exiger des 
suppliants , tout l'or, tout l'argent , tous les 
ameublemens de prix, tous les esclaves d'ori- 
gine barbare : « Roi, s'écrient les envoyés du 
« sénat, que restera-t-il donc aux Romains? » 
— «La vie ^. » 

Je TOUS ai déjà dît ailleurs qu'on dépouilla les 

nec se taotorum malorum auctorem coDstitueret. 
Âlaricus respondisse dicitur, se non volentem hoc ten- 
tare : sed esse quemdam qui se obtundendo urgeat, 
ac prxcipiat ut Bomam evertat. ( Sozom. , lib. ii , cap. €, 
p. 481.) 

1 Ipsius , inquit , fœnum rai'iove faciliùs resecatur. 
(Zoiim., lib. Y, p. ]06.) 

' Aiebat enim non aliter se finem obsidionis facturum 
nisi aurum omne, quod in urbe foret, et argentum acce- 
pisset prœterea quidquid suppellectilU in uvbe reperïret : 
itemque mancipia barbai'a. Huiccum dixisset alterlei^a- 
torum si qnidem hsec abstulisset quid cis tandem i-elin - 
quei'ct in urbe qui essent ? Animas, respondit. (Id., ibid.] 
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ÎToia^^- ded dieux, et que l'on fondit les Matues 
d'or du Courage çt delà Vect]!. Âlaricreçiitciuq 
mille livres pesant d'or, trente, mille pesant 
d'argent, quatre mille tuuiquç» de uoie, trois 
ipiUe.p^ux .teintes, en écârlate, et trtHS mille 
livres de pçivre \ C'ôtoit avec dii fer que 
Camille avôit racheté de^ Gaulcns lés anciens 
Romains. 

Âtaulphe ,, successeur d'Alaric , disoit : « J'ai 
eu la pas^ou d'efiàcer le ncnn ronnin de la 
terre, et de s'iibstituer à l'empire des Césars 
l'empire des Cotbs, sous le nom de Gothie. 
L'expérience m'ayaot démontré l'impossibilité 
OÙ sont mes compatriotes de supporter le joug 
des lois, j'aichangé de résolution ; alors j'ai voulu 
devenir le restaurateur de l'empire romain , 
au lieu d'en être le destructeur. » C'esJ un 
prêtre nommé Jérôme, qui raconte en 416 
daps sa grotte de Bethléem, ii un prêtre uoouné 
Orose, celte nouvelle" du monde' ^': autre mêr- 
vàlFe. 

, ' Quincjmes mille libras auri , et pi'xter hiis' tricies 
mille libras argent! , quater mille tunicas £ei'icag , et ter 
mille peiles racdoeas, «t piperis pondus quod ter mille 
libras Ecquaret. (Id., p. 107.) 

^' Mam ego quoque ipse virum quemdam Narbooen- 
sem, iUiutiis sub Theodos4o wiliti», eliam i-eligiosuni 
prudeotemque et gravemapud£etbkem op'pidum Pa- 
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Une biche ouvre le cheniiD aux Huas à tt-aT 
vecs les Palus Méotideij, et disparoîtV La f;é- 
nisse d'un pâtre se blesse au pied daue un pâ- 
turage ; ce pâtre découvre une épée cachée 
S0U8 l'herbe ; H la porte au prince lartare : 
■ Attila saisît le glaive et sur cette épée, qu'il 
appelle Vépée dç Mars * , U jure ses droits à 



lestiaœ, begfissimo HierOnymo presbytero referente , 
audivi se familiacissiinum Ataulphi;> ' apud Karbonam 
fuisse : ac de eo siepè sub testiËcatioi)£ didicisse qnod 
ille, quam essetabimo, viribos ingenîoque nimius, re- 
ferre solitus esset se in primis ardentêi- iobiasse , }it obli- 
terato ronaDo Domine, itimaaum omne soldai Gotho 
rum impf rium et faceret et ¥0031*61 : essetque , ut 
vuigariter loquar, G^tbia quod Romania fuisset ; . . . ' . 

At 

ubi itiulta eipeiientia probavisset, oeque Grotbos ullo 
modo parère legibusposs^proptereffrenatam barbariera, 
neque reipabiicae interdici leges oport'ere, ele^sse se 
saltem , ut gloiiam sibi et lestituendo in iotegrum 
augendoque Romane oomipe , Gotborum viiibus quxret, 
batereturque âpud postei-As Roman» restitutionis auc- 
tor, postquam esse non poterat immntator. ( ÔroN. , 
lib. ru. ) 

' Moi quoque ut Scytbica terra ignotis appai-ait , 
cerva dispaniit. ( Jornand. , de reb. Get., cap. 24. ] 

' Qnum pastor quidam gregisuna^nbuculaiu conspi- 
ceret claudjcantem, nec causatii tanti vulneria inveuiret, 
sollicitus vestigia cruorii insequitiir : tandeinque venit 
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la domination du monde. Il disoit : a L'étoile 
» tombe; la terré tremble, je sois le martead 
a del'uDiTcrs. » 11 mit lui-même parmi ses titres 
le nom de fléau de Dieu, que lui donnoît la 
terre ^. 

Cétoit cet homme que la vanité des Romains 
t^itoit de général au service, de rempire; le 
tribut qu'ils lui pàyoient , étoit k leurs yeux ses 
appointements : ils en usoleol de m^e avec les 
cbefs des Gotbs et des Burgondes. Le Hun 
disoit à ce propos : « Les généraux des empe- 
M reurs scmt des valets, les généraux d'Attila des 
» empereurs ". » . 



ad gladium , quem depascens herbas bucula incauti cal- 
caveiat, efibssumque protinus ad Auilanik defert. Qno 
'ille munere gi'attilatus , ut erat magaanimus , aiiiitra- 
tur se totiu» mundi piincipem Goostitutiuii , et per 
MartU gladium potestatemsibi^iODcesHin eu* bellorum. 
(Prise, ap. JoroaDd,, cap. zixv. ) 

' Stella cadit .- lellus tremit .- en ego matleus ori>is. 
Seque juxta eremitte dictum flagellum Dei , juseit appel- 
lari. (Rerum huDg^Unui aci'iptores vai'iî. Francforti, 
1600.) 

^ Jam tum enim ottoi irascebatur dîcebat eiercitauui 
daces , ^uog esse servos i qui quidem Attile, non tam«a 
imperatoribus romanis, erant honore et digaitate pares. 
CËi. PrMc. rhet. G<tlbic. htU. excerpt., p. 4Ç.) 
11. 
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Il vit à Milan uo tableau où dea Gotiis et d« 
Huns étoient représentés prosternés devant des 
empereurs,' il commanda de le peindre, lui 
Attila, assis sur un trône, et les empereurs 
portant sur leui's épaules des sacs d'ôr qu'ils 
répandoieut à ses pieds ^ 

n Croyez - vous , demandoit-il aux ambassa- 
» deurs de Tbéodose II , qu'il pi#se exister une 
»' forteresse ou une ville , s'il me plait de la faire 
» disparoitre du sol ^. » ' 

Après avoir tué stin frère Bléda , il envoya 
deux Goths, l'on à Théodose, l'autre à Valen- 
tinieu , porter ce message : « Attila, mon diaitre 
» et le vôtre, vous ordonne de lui préparer un 
» palais ^ « 

■ Cum apteta in picturâ vîdisset Romanoruin quideni' 
re^es, io aureis thitmis sedentes/Scythas yevù cxsoset 
antepedes ipsorufn jacenteâ, pittorem accersituoi jnssJt 
se pingere sedentem io solio : Romanorum vero reges fe- 
rentes saccos in humeris, et ante ipsiu». petjes anrum 
elfundentes. (Suid,, in voc. Miâioltevoï, p. 5,17. ) 

^ Quœ eniin urbs, qnx an ^i laU patet Bomanorum 
impei-ium, salva et incolumis evadere potuit quami ever- 
tere aut diru«re,apudse con&titutum lubuerit. (Eicerpta 
ox higtoriâ ^hicâ Prbcî rhetoris de legationibus, in 
COrporeJùatorise b;i4At., p. 53.) 

^ Imperat tibi per me dominui mens et domiBus tua» 
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H L'herbe ne croU plus, disKÀX encore cet 
M cutenninateu , partout où le cheval d'Àtûla 
» a passé, » 

L'id8tin<;t d'une vie ■ mystérieuse poursuivoit 
jusque daD9- la iport ces. mandataires de la >Pro^ 
videoce. Âlaric ne survécut que peu de-tenips k 
êou triomphe ; le^ Goths ditourii^ent les eaux 
du Busehtam , près Cozence'; ils creusèrent une 
fosse au milieu' de. son lit desséché; Ha y dép<v- 
Bèïent Ir oorpB 'de leur chef «vec «ne- grande 
quantité d'ai^of et d'étoffes jirécieuseâ; puii 
Us remirent le BusentumMunâson -Ht, et un 
courant rapide passa sur le toinbean d'un 
ooiM[uérant'.iL«s esclaves employés à <eet o«- 
vrageHltuteot égorgés, aBn qu'aucun téitioin ne 
pût dire où reposoit celui qui avolt pris Borne, 
comme si l'on eût craint que 'ses cenrfres ne 
fussent raiherchées pour cette ^ldire'«u pour ce 



Attilas, uti sibi palatium »eu regùni Romie egregiè adoiv 
oei. (ChroDicoQ Aleiandriaum , p. 734.) 

-^ Hnjus ei^.în medio alveo, eolleclo captiTonim ag- 
mine, scI^llti^r«^|opumefiQdiuDt.J»«^)u«£>dMe'{^■taio 
Alarîcui». multii oi^)h?« obruunt'i nirêiuqite'qquai in 
smim alveum reducestes , ne k ^uoquaiD' qDaiido«{iie 
Ipcus c{MDoscei«l^uF:, ^juçfea^nes inteir^ertiiit. < Joi^ 
nand., d^ reb. G«t.,çap,.;i:xf. ) , , . , 
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Attila^, ezpiré'Sur leseiD d'une femme, est 
d'abord expQsé daos son camp «itre deux, longs 
r^ngs de tentf^ de soie. Les Huns s'arracbent 
les cheveux et se découpeat les joue» pour 
pleurer Attila ,' aop avec des lafmes de femme, 
mais avec du sang d'homme ^ Des cavaliers 
tournât autour tli^ catafalque en chantant 
leS' louanges du héros. Cette cécéntonie ache- 
vée on di>esse une table sur le tombeau pré- 
paré,, et les ussistans ii'asseyeat à ub festin 
mêlé de joie et de douleur. Après le festin 'le 
cadavre est conSé S la terre dans le ■ secret 
de la nuji; il étoit epfermé en un triple- cer- 
cueil d'or, d'argent et de 1er. On met avec le 
cercueil des armes enlevées aux ennemis , des 
carquois enrichis '. de pierreries , dei ornemens 
niilitaires et des drapeaux. Pour dérober à 
jamais iiuz hommes la connoissance de ces 
richesses, les ensevelisseurs sont jetés avec l'en- 
seveli '. 

Aarapport de Priscus, la nuit même où le 
Tartare mourut ,' l'empereur Marcien vit en 

I Vt'pKriiotor «limiuË non fœlliinels latneBtatioOibiM 
et laoriniis'i «ed-^anguine logerétui: vîrili. (Jomand.-, 
is»f, 49.) ■ 

^' Nain detotàgente Hnonotuûi elèctîssimi equîtis In 
eo loco quo érat poûias . in itiodtini circenclcuni ctii'st ■ 
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aoDg«, à Constantinople , l'arc rompu d'Attila \ 

Ce même Attila , après sa défaite' par Aëtîus , 
avoit formé' le projet de se brûler vivaot sur 
un bûcher composé des selles et des ha mois de 
ses chevaux , pour que persoune ne se pût 
vanter d'avoir pris ou tué le maître de tant de 
victoires ^ ; il eût disparu dans les âammes 
comme Alaric dans uô torreot : images de la 

bus ambientes, Facta ejus caatu funereo tali oïdioe 

reférebant 

Postqaam taltbus lamentis est defletus , stravam stifier 
tumulum ejtis, quam appellaat ip^, ingenti coînmessa- 
tione concélébrant, et contraria invicem sibi copulantes, 
tuctum funereum mixto gaudio «xplicabant, noctuque 
aecreto cadaver est terra recooditiun. Cujub fei-cula pri- 
inuDi auro .secundo argento, tertio- fen'i rigore comoiu- 

Addunt amia hostium cxdibus âcquisita , phaleras vario 
gemmarum fulgore pi-eciosas, et divers) generis insignia , 
quibus colitur aulicum decus. Et ut lot et tantis divitiis 
humana curioaitas ai'ceretm-, opei-i deputalos detestabîli 
nercede trucidai'unt , emersiîtque pomentanea mors se- 
pelientibus cum sepulto. ( Jornand. , de reb. Get. , 
cap. 49.) , 

^ . Arpuin Attîlœ ia e&dem "lacte lract|im o&tenderet. 
(Prise, ia Jornand., cap, 40.)* 

^ ËquinÔs setlis «ooMiuxisse pyram , seseque , si adver- 
sarii in umperent , flammis injicei-e vohiisse ; ne aut ali- 
qui» qot .vulnere la^taretur, aut in potestatein hoçttiim 
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graodair et des ruines doot ils avtnent rempli 
leur TÎe et couvert la terre. - 

Les fils d'Attila , qui formoient à eux seuls 
&o peuple ', se divisèrent. Leanadons que 
cet homme avoit réunies sous snn glaive se 
donnèrent rendez- vous dans la Paniionie, au 
bord, du fleuve Netad, pour s'affranchir et se 
déchirer. Une multîtudtfde soldats sans chef ^ , 
le Goth frappant de l'cpée , le Gépide balançant 
le javelot, le Hun jetant la flèche,' le Suève à 
pied, l'Alain et THérule, l'un pesamment, l'autre 
légèrement armés ', se massacrèrent à l'envi : 
trente mille Buns restèrent sur la place , sans 



tantorum bostiam geothim dominus pervenirBt 

, . Multarnm victoriarum dominus. [Joroand., 

de reb. Get., cap. ii — 13.) 

* Filii Âttilae, quoram per liceutiam libidtnb penè 
populus fiiit. fJornand., cap. 50.) 

^ Commititur in Pannonîâ juita flumen qui nomen 
eet'Netad. Illic concursus factus est gcntium Tariaruln , 
quas in suà Attila tenuerat ditione.' Dividuntur. régna 
. cum populîs, JîuQtque ei uno corpore membra diversa, 
nec quse uoius passioni compaterentur, sed quœ exciso 
capite invtcem làsaDirent fquse nunquatn contra se, pares 
iovenAraot, nisi ipsi matuisse vulneribussandanteB, se 
ipsos discerperuit .fortissim» natiçne»: ( Jomand. , 
oap. SO.) 

* Pt^nantem' Gothum enfc farentem , 'Gepidam » 
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com|tter leurs alliés-^et Içurs eonemis. Ellac, 
fils chéri d'ÂUila ; fut tué de la maia d'Aric , 
Cbef des Gépides. L'héritage da monde qu'a- 
voit lais^ le roi des Hune n'avoil; rieà de 
réel ; ce n'étoit qu'une sorte de fiction ou d'en- 
ohantement produit par son épée : le talt«nan 
de la gloire hrisé, tout s^ évanouit. Les peu- 
ples passèrent avec le tourbillon qtii les aToiC 
apportés.- Le j-ègoe d'Attila ne fut qu'une- in- 
vasion. 

L'imagination populaire , fortemeat -ébranlée 
par des scènes répétées de. carnage , avoir 
inventé une histoire qui semble être l'allé- 
gorie de toutes ces fureur» et de toutes ces 
exterminatioDs. Dans un fragment de Damas»' 
àus, on lit qu'Attila livra une bataille aux 
Romains, aux portes de Rome : tout périt 
des deux côtés , excepté les généraux et quel- 
que soldats. Quand les corps furent tombés., 
les âmes rcstèreot debout, let cojitiauèrent 
l'«ction pendant trois jours et trois nuits : 
ces guerriers ne combattirent pas avec moins 
d'ardeur morts que vivants '. 

voloei'e suorumcuiictateUiraD^Dt«m, Stiei»m pade, 
Huqiuim sa^tta ftrzsiuueie , AlaDuni.gfavi,^Her«hiBi 
levi annt^ura aciem ii^lruerfi. iid<, ùÂd.) 

1 CommiuA pufoi contra -Scythas aste eontpeotum 
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Mais, si d'un côté les Barbares étotent pous- 
sés à détruire, d'un àutce ils étoiént retenus ; 
le nicmde aDCÎen , qui tôuchoit .à sa - perte , 
ne devait pas entièremeot disparoître dans 1a 
partie où fommeuçoit la société nouvelle. 
Quaod Âlaric eut pris la ville éternelle, il 
assigna l'église de Saint-Paul et celle de Saint- 
Pierre pour retraite k ceux qui s'y voudroient 
penfermer. Sur quoi saint Angustin fait cette 
belle remarque; Que si le fondateur de Rome 
avoit ouvert dans, sa ville naissante un asile , 
le Christ y en établit un autre plus glorieux 
que celui de Romulus V 

Dans les horreurs d'une cité mise k sac , dans 
une -capitale tombée pour la première fois et 
pour jamais du rang de dominatrice et de mat- 

urbis Romœ ; tanta utrinque facta est cxdes , ut nemo 
pugnantium ab utrâque parte servaretui', prxter quam 
duces paaoique satellites eomna .- càm cecidi»seut piigaaii- 
tes , corpore defatigati animo adhuc erecti , pugDaËaot 
tiesùjtegras noctes et di^> nilûl viveutibus pufi;naiido 
inferiores, oeque maaibiu rieijiie aDimo. (Pbot., Bib}.. 
p. 1039.) 

' Romulus et Remus asyluin cônstituisse perbibentur 
qaterentes creauda; multitudinem civitatis : miranddm 
inboDorem Ctristi pi-seCessit exemptum. Hoc constitue- 
ruQt eversores urbù quod institnerant antea conditorefl. 
(Aug.j Civ., lib. I. cap. 34, p. 22. Basiles.) 
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tre^e de )a terre, on vit des soldats (et quel» 
soldats! ) Jtrotéger la translation des tréwn» de 
l'autel. Les vases sacrésétoieot portcsun à unet 
^découvert; desdeox côté&marefaoientdesGotbs 
l'épée à ]a maÎD-: les Romains et, les Barbares 
chantoiieBt eoserable des hymnes à la louange 
du Christ \ 

Ce qui fut épargné par Alaric n'auroit point 
échappé à la main d'Attila : il marchoit à Rome; 
saint Léon vient au-devant de lui ; 1« Fléau dp 
Dieu est arrêté par le Prêtre de Dieu ^, et le 
ptodige des arts a fait vivre te miracle d* 
l'histoire dans le nouveauCapilole qui tofribè 
k son tour. 

Devenus chrétiens les Barbares mdloient k 
leur rudesse les austérités de l'anachorète : Théo- 
dorio , avant d'attaquer le camp de Litorius, 

' Sii)Mr capita eUla palant , aurea atqoe avgentea vMa 
portaoturi euertis nadiqae ad defeniiionem gladnsfkia 
pompa muDÛar. Harnais Deo, Romanis fiartiariiique 
cancinentibBS, canitar. — Personat {aie io «acidio |irb(s 
aalutU tuba..... <Oros., Hktoriar. , Kb. Vu, cap: 39, 
pag. 574. Lugduni Batavorum , 1767.), ... 

? Occurente >sibi . ( tienasi-ico) extra .portas saacto 
Leone épûco^o, cujik- suppticàtio ita eum Décadente 
U&ivit ,,ut,.ciim OiUDia.m poiestate ipefus esseqt, tra- 
di|t&. sibi civitate, afc ig^e tanien «t emde «tque suppUcub 
abstioeret. iPro^^.Ctironîc. > ' - ' 
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passa la nuit vi^ d'une ' hère j «t ne la quku 

que pour repreadre le, sayoD de peau. 

Si les RcMUaitis l'emporteient -sur leurs vain- 
queurs- par la civilisation', «eux-@i leur étoieut 
Wpérietirs en vertus. « Lorsque nous voulons iu- 
» Aulter un tainemi ,- dit Luitpraud , nousl'appe- 
* ioDsRomain: ce nom signifie bassessevlàcbété, 
r> avarice., douche, mensoi^^ il reaiecme seul 
M tous les vices ^- » Les Barl>ares rf^toient l'é- 
tnde des lettres , disant : « L'enfant qui tremble 
'» 90U3' la verge, ne pourra regarder une épée 
« sans .û^nhler !. » Dans la loi salique, le 
mekH-tre d'un Frank est esdmé deux tients soiis 
ifor, celui d'un Romain propriétaire, cent sons; 
la moitié d'un bèimne *. 

' Indutus olicio pei-ooctavit. (Salviap., deGubern. 
Pei,p.165.) 

> Yoçamus Romanum, hoc solo, id est quidqaid 
luxariv , quidquid m«ndacii , imo «{uidqaid Titiorum est 
coraprefaendentes. { Luitprand. légat. »pud Mnrar. , 
Soriptor.Ital., vol; Il.-ïSari. i, p.481.) 

^ Eos niHiquaiii hactam autgladiam despeotur» mente 
intrepidâ, à gtnticam tpemaîssestf (Procop., de Bell, 
gothico, lib.i.p. 312.) . . 

* Sa qais ingenuDS Fraocum, aut hoimoum barbarum, 
«ccidvrit, ijui loge talicà vivit, vhi dcDariis qui fâciunt 
solidos oc, culp^iliB jucUcetur. (Tit; xuii, art. 1.) Si 
RonaiMU-luuao poueuor occîiàE iaent , ir denariii t^ai 
faciunt «alidoi c , colpabilis judkietar. (Tit. xuii, aM. 7.) 
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Dignités, i^e, profession, religion, n'arrê- 
tèrent poÎDt les fureurs de ia débauche; ab 
milieu des provinces en flamme, oo ne se pou- 
Toit arracher aux jeux du Cirque et du théâtre : 
Rome est saccagée , et les Romains fugitifs 
viennent étaler leur dépravation avx yeux de 
Cartilage, encore romaine pour quelques jours ^ 
Quatre fois Trêve» est enfahi, et le reste de 
ses citoyens s'assied, au milieu du sang et des 
i-uioes, sur les gradins déserts'de son amphi- 
théâtre. 

n f b^ ti& de la ville de Trêves , s'écrie Salvîen , 
» vousvousadréssezaDxempereursafind'obtenir 
B la permission de rouvrir le théâtre et le cirque: 
» mais où est la viile , où est le peuple pour qui 
» vous présentez cette requête-?» 

Cologne succombe au moment d'une orgie 
générale; les principaux citoyens n'étoient pas 

' Qux [pestilenlia dxwoDum ) animos miserorum 
adeô obcsecavit tenebris , tantÂ defornûtate fcedavit ut 
etiam moda, fiomani uibe vastalâ rngientes, Gaitha- . 
gioem ventre potuerunt, in theatris quotidiè cei-tatîm nro 

hktrronibus delirai-ent .:.■. .-Vos nec contrili 

ab hoste laxuriftm repressistis : perdidiMis utititatem ca- 
lamitatia et miseirimi factl estis et pewîviî permansistis. 
(Aug-, <^Civ. Uei, lib. I, cap. 32. ) 

^ Theatra ifftnr quKritis, oircum à pi-incipibus postu- 
latb; qua»ocutstâtni, cui populo, ciiicivitBti?($alviaD., 
dâGubern. Dei.lib. Ti, p. 2t7.J 
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en état de sortir de lable, lorsque l'^iieini, 

maître des remparti , «e précipitoit dans la 

ville'. 

Presque toutes les raaisoDS de Garthage étoient 
des lieux de prostitutioa : detf hommes erroient 
dans les rues couroniiés de ûeurs , répandant 
au loin l'odeur des parfums, habillés comme 
des femmes , la tête voilée comme elles, et 
vendant aux passants leurs abominables fa- 
veurs '. Genserîc arrive : au dehors le £racas des 
armes, au dedans le bruit des jeux; la voix 
des ipouranis, la voix d'une populace ivre se 
confondent; à peine le cri des victimes de la 
guerre se peut-il distinguer des acclamations de 
la ibule au Cirque ^. 

' Ad greSKum aatabundi (p, 213). Bai*bam penè in 
conspectu omnium sitis, nullus met'us erat hominam, 
non ciistodU civitatum. (Salv-, de Gubern. Dei, lib. ti, 
p. 214.) 

^ Adeo omnia penè compila , omnes vias , quasi (ovex 
libidinom... Fcetebaut, ut ita dixerim, cuncti ui'bis,illiii8 
Gtves coeno libidiais spurcum sibimetipsis mutuo impn- 
dicitix nidorem inhalaates ( pa^;. 200). Indicta sibi quz- 
dam iDonstruDUB inpuritatis innectebant et fieminaa 
tegn)inum illi^japientis capita veiarent atque publicè in 
civitate (p. 266). Latrono quodam modo excubias vide- 
ret (p. 269), (Salv., de tiubern. Dei , Kb. «n.) 

> Fragor, ut ita dixeiina, extra muros et int» muron , 
pneliorum et ludicrorum confundebantur : vos morien- 
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SouveneErVoHs , pour ne pas pMctre de vae le 
train du moade, qua cette époque Rutiiius 
raettoit eD vers son voyage de Rome enÉtrurie, 
coaune Hevraee , aux beaux jours d'Auguste , son 
vojagc de Rtune à Brindes^ , que Sidoine-Apol'- 
Hnalre chaotoit ses délicieux jardins dans l'Au- 
vergne envahie par les Visigbtbsj que les dis-^ 
ciples d'Hypathia ne respiroien* que pour elle 
dans les dou(%s relations de la science et de ï'a-r 
xnour; que Damasciugà Athène» attachoit plus 
d'importance à. quelque r*veiie philosophique 
qu'au bouleversement de la :terre;,qu'Oroae et 
saint Augustin étoient plus occupés du schisme 
de Pelage que de la. désolation de l'Afrique et 
des Gaules ) que les eunuques, du palais se dis- 
putoient des places qu'ils ne dévoient posséder 
qu'une heure; qu'enfin il y avoit des historiens 
qui fouiUoient comme moi les archives dupa'ssé 
au milieu des ruines iiu présent,. qui écrivoient 
les annales des anciennes révolutions au bruit 
des révolutions nouvelles; eux. et moi prenant 
poui' table daiis l'édifice croulant, la pierre 
tombée à nos pieds, en attendant celle qui 46- 
voit écraser nos' têtes. 

tiiim voxque bacchantiiim : ac vis dUcerni forsitan po- 
terat ~plebis ejulatio quge cadebat in bello,-et sonus . 
populi qui clemabat incirco. (Sftlvian.,-deGfrf>^A. Dei, 
lib. Ti. p. 210.) 
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- On nese'peot ^ire- aujourd'hui qa'uue foH>Ie 
. idée du spectacle que présentoît le monde W>- 
main , apr^ les incursions de» Barbares : le 
tiei^, (peut-être 1r moitié) de. la popnlalioit de 
l'EoTope et d'une parlâe de l'Afrique et del'Â^, 
fut mrâssoené par la guerre^ la peste et la 
.famine. , 

La rénnioa de tribos genuaniques, pendant 
Je r^ne de Marc-Auràle , laitjsa. sur les bords du 
I^pube des traces bientôt effacées ; niais lorsque 
le&Gothà parurent au .temps de Philippe et Dèce, 
la déeotation s't^tendit et dura. Valérien et Ga^- 
lien occupoïent la pourpre quand les Franks et - 
les.AllamaDs ravagèrent les GauleS' et passèrent 
jusqu'en Espagne. 
' Dmis leur première expédition navale les 
Gotbs saccagèrent le Pont, dans b seconde 
ils" retombèrent sur l'Asie Mineure, dans la 
troisième la Grèce .fut mise eh cendres. Ces 
invasions amenèrent une. famine et une peste 
qui dura quiitzeans; cette peste parcourut 
toutes les provinces et toutes les villes.: cinq 
mille personnes mouroient dans. un "seul jour '. 
On reconnut par le registre des citoyens qui 

' Nam et pestiientia tajita existerai vel Romae , vel in 
Achaicis urlMbos , ut uno die quioque millia .homiquni 
parimorbo périrent. (Hist. Aug-, p. 177.) 
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reeevoient une rétrlbutioD de blé k Alexandiie , 
que cette cité avolt perdu la moitié de ses habi» 
tans '. 

Une invasion de trois cent vingt mille Gotha 
sous le règne de Claude, couvrit la Grèce; en 
Italie, du temps de Probus, d'autres' Barbares 
multiplièreii.i les mêmes malheurs. Quand Ju- 
lien passa en Gaule, quarante^inq atéa to> 
noient d'être détruites par les Âllamaas- : les 
habitans avoient abandouné le« villes ouvertes « 
et ne cultivoient plUs que les terres eocldaes 
dauâ les murs des villes ftH-tifiées. L'an il 2, 
les Barbares parcoururent les dix -sept pro- 
.vÎDces des Gaules , chassant devant eux comme 
un troupeau, sénateurs et matrones, maîtres et 
esclaves, hommes et femmes, filles et garçons. 
Un captif qui cheminoit à pied ao milieu des 
chariots et des armes ; n'a voit d'autra consolation 
que d'être auprès de son évèque, comme lui 
prisonnier : poëte et chrétien, ce captif prenoit 
pour sujet de ses chants les malheurs (Ip^t il 
étoit témoin ^t victime. » Quand l'océan aitfoit 
» inondé tes Gaules, il n'y auroit point fait <le 



* Quœrum etiam quamobrem civitas Uta maiima, 
non amptius taDtam habitatorum lotiltitudînem ferai , 

quantara seoum quorum aotaiDafio. tabulas publicai 

pro divisione irumenti factitata*. (Euseb. , Hist. eocl»., 
lib.yii,cap.21.). 

TOMi ni. 12 
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X fi liomï3« dégàis qae c«tte guerre. Si Ton 
« nutii • -pm nos bestiaux , nos fruits et dos 
n grains; si l'on a détruit dos T^nes et nos olî- 
« «tors; si tiôs Maisoiis tt la campagne ont été 
» 'mimes per le fea ou par l'eau , et à , ce qui est 
M encore plue triste è voir, le pen qui en reste 
w dedseiuie désert et abflndtfnné : tont oeta n'est 
» que Ifr mDÎndrepartîe de àos maux. M^is, hélas! 

* depais dÏK ans , les Ootfas et les VandaleB font 
y de iKMs une' horrible boovjierie. Les cliAteaux 
» bâtis SUT les rochers, les bourgades situées sur 
» les pJM liantes montagnes, les villes environ- 
» tuées de rivi^es n'ont'pu garantir les habitans 
« ide la floreur de ces Saiinres, et ton a été par- 
> 'feoat exposé &ux dernières extrénntés. Si je iie 
a pups me plaindre du carnage que Ton a fait 

• Bans discefruement soit de tant de peuples, 
k soit de tant de personnes considérables par leur 

• rang qui peurént «^avoir reçu que la' juste 
« Iptmikion des crimcfs qu'ils aroient commis : 
k Bë puis-je <au nioiDs demander ce qu'ont fait 

* t»wt de jeunes enfants enveloppés dans le 
» même carnage , eux dont l'âge étcrit incapable 
» de pécher? Pourquoi Dieu a-t-il laissé con- 
ii sumer se&teniples'? » 

' * S) lotus Gallos sese éffùdisset in agros 

Océan us vastis plus supei-esset pquis, etc. 
(DeProvîd. div., trad. de Tillemont, HistI desemp. ) 
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' L'Invasion d'AtHla coaronns oee d«8tPiietaonsf 
il d'^ 0ut que deux villes de sauvées au irord de 
1« Loire, Trajes-et Ptiris. A Metz, les Hunt 
A^rgèreBt tout jusqu'aux eufaDts qiM révèquc 
d'étoit hâté de baptiser; 1» ville ftit,liviMÎe 
inix 'flainmes : loDg-temps' après on ae re» 
eonnoisBeit la place oà elle avoit "été , qu'à un 
oratoire échappé seid à l'incendie ^ âalvisa 
6voit-vu des cités remplies de «orps tnorts; 
des ehiens et ;dee oiseaux do prcye gorgés . de 
la viande infecte des cadavres, écoient ]ea seiils 
élres vivants dans cee charniers ': 

Les.Thurings qui servoient dans Tqrmée 
^Attila exercèrent, «d se retirant à travers le 
pajs deS'Franks; des craautiés inoM'ies qne Ttiéo- 
doric, fi)'* deKhlovigh^ rappeloit quatre^in;^ 
ans apiflbpour exciter les Franks à la vengeance. 
« Se ruapt sw noe pèroe, ils ,lwr revirent tout. 
M Us suspendirent leurs pnfants aux arbres par 
B le nerf de la cuisse. Ils firent 'mourir plus 
» de deux cents jeunes filles d'une mort 

^ Nec remaosit io eS locus inustu$, pneter orationem 
beat) Stepliani , primi mart;ris ac levtbe. [ Greg- Tur., 
Tib. II, cap. 6. ) , 

^ JucebaDt si «juidem passùn , quod ipse vidi atqpe 
sustinui , utiiusque seiOs cadavera ouda , tacerata urbû 
oculosidoestantia, avibuscanibusque taniata. (Salv., de 
Gabern. Dei , lib. vi , p. 216.) 
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» cruelle; les unes faréat attachées par les bras 
» au cou des chevaux qui , pressés d'un atguillop 
■ acéré, les mirent en pièces; les. autres furent 
» étendues sur les ornières des chemins et clouées 
* en terfe avâc des piens } des charrettes char- 
» gées passerait sur elles; leurs os furent brisés , 
» et on les donna en pâture aux corbeaux et aux 
» chiens *. » - 

Les plus aùciennes. chartes dé concessions de 
terrains & des monastères , déclarent que ces 
terrains sont soustraits' des forêts % qu'ils sent 
déserts, erémi, ou plus éoergiquement qu'ils 
sont pris dadéswt ^ , ab eremo. Les canons du 
concile d'Angers (4' octobre 453), ordonnent 
auX' clercs de se munir de lettres épisoopales 
pour voyager; ils. leur déf^identde porter des 

* Inruentes super parentes Dostros, Omoemsubïtan- 
twm abstuleruDt, pueras per oervum femoris ad arbo- 
res appcflâentes , puellas amplius , doceotas crudeli 
nece interfecemnt : ita ut ligatis brachiis super equo- 
l'um cervicjbits ips!scpie acerriiuo moti stimulo per 
diversa petentes , diversas in partes feminâs diviserunt. 
Àl^is verà super oibitas viarum eiteDsis , sudibusque in 
terram coullxis , plaustva deeuper onerata transire fece- 
runt, con&actisque ossibus, canibus avtbusqUe eas în 
cibaria dederuDt. fGi-eg. Tur., lib. m, cap. 7.) 

* Act. S. Sever. 

* S. Bernard^ Vit. 
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vîmes ; ils lair ioterdiaent les violences et les 
mutilations «t excommoDieot quiconijue jurait 
livré des Villes: ces prolùbitioas témoignent 
des désordres et dei malheurs de la Gaule.. 

Le titre quarante-septième de. la le» saliqûe : 
De celui qui s'est étabU dans une propriété tjui 
rte lui appartient point , et- de celui qui la tient 
depuis dou^ mois , montre l'incerlitude de la 
propnété' et le grand nombre de profwiétés sans 
maîtres, t Quiconque aura été s'établir dans 
u une propnété étrangère et j, sera demeuré 
« douze mois sans contestation légale, y pourra 
■» demeurer en sûreté comme les autres babi- 
» taos '.» 

Si sortait des Gaules vous vous portez donit 
l'est de l'Europe , no spectacle non moins 
triste frappera vos yeux. Après la défaite de 
Valens , rien ne resta dans les contrées qui 
s'éteudent des murs de Conslantinople au pied, 
des Alpes Juliennes; les deux.Thraces of- 
fraient an loin une solitude verte, bigarrée 
d'ossements blanchis, ^an 448 dea ambassa- 
deurs romains furent envoyés à Attila : treize 



' Si ftutcm quû migraverit in villam alienam, et ei 
aKquid iaStk dnodecin mentes secnixlàm legem conte»' 
Utum non fuerit, secnrut ibidem coosistat ûcut et alii 
viciai. (Art. 4. } 
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joiin de tnarobe les oonduinrent à Sar£q«e 
incsendiée , et de Sa'rdique à Niisse : la ville m*- 
taie de Gbnstaatm n'étoit plus qu'un idonceaD 
informe de pierres ; qucA^ues malades latiguis- 
sment dans lea décombres des églises, et la 
campagne h l'eatourj' étoit jonchée ds sque- 
lettes '. Il Les eités furent dévastées , les hommes 
> égoi^és, dît baint Jérôme; les quadrupèdes , 
» les oiseaux et les poissons mêmes dlsparU' 
» rent; le soi se couvrit die ronces et d'épatases 
* forêts'. » 

L'Espagne eut sa part de cet calamités. Vu 
temps d'Orose , Taragose et Lërida étoieot dans . 
l'état, de désolation où les avoient laissés las 
Suèves.etles Franks; on apperCevoit qtielques 
butter, plantées dans l'eaceiote. des métropole 
nenversées. Les Vandales et les Goths gltioèrent 



' VeDÎcDus Naissum qux ab hottibus fuerat evers et 
«olo xqiiàta ; iUque eam dessrtamhomiDibus ostendimus, 
prxter quam quod in rniDis sacrai'um eedium erant qui- 
dam cgrotî. Omoia eaim circa l'ipam evant plena ossibns 
eoium qui bello ceeiderant. ( Excerpla à legationîbus es 
Hist. Gotb. Prisci rbetflris, in corp. Byz. hîstor., p. 59. 
' Parisiis, è typogrâpbiâiegiâ, 1660.) 

' VaatatisTirbibos, homtàibusque interfeotii, solitu- 
(finem et raritat«m bestlarum quoqne fieri, et-volatiltun 

^sciumque cretcentes vepret et coudeua 

tylvarum cuncta periernnt. ( Hier, ad SopboD. ) 
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ces ruipes; la faniiner,çt, I» peMa «cbtn%tiit 
la destruction. Dans les camptgoc^ lea bêt^, 
alléchées par les cadavres gistuft», se- riioient 
sur lea honuDes nm respiraimt encorf:; dvu 
les villes, les populatiops entaseées «pi-ès s'être 
nourries d'exciiémeos , se dévoroient entre elks^ 
unef^niQe ,avo*t quatre enfants;. eUe I<fs tUELet 
los mangea tops '. .^ . 

. Les Pietés , les Catédoniêiis , . eft enst^te Jet 
Angip-Saxôps extermiiièrentjes Efretons, sai^ 
les familles qui se réfugièi'ent dfps le pajs de 
Galles ou daiis l'Ânuon'que. ,L«s iopulfilreg 
adressèrent ^ Âëtius une lettre iiip^ susÇrtte i 
« Le gémissement de la Bretagne à ^etitts , 
» trois fols comul. » Ils disoieut : « Le« Baiv 
» bares nous chassent vers Ta mer, et la mer 
» nous repousse Ta:s le^ .Barbares.;, il n^ oquc 
» reste que le genre de mortii chois irje glaive 
» ou les floto ^. B 

' Famés dira grassatur, ade6 ut bumanie carnes ab 
humano génère vi fUmis fuerint devoratse, maties quoque 
mmtia vel coctb pvc se Hatorum stiorum ginl pastx 
corporibus. 

fiestifc oocisorutn glâdio , famé , pestilentiâ , cadavert- 
bm àtlaaetae , quôusque hominum fortiores interimunt. 
(IdatU episcop. ChronicoD , p. 11. Lutetix ' Pai-kiorum , 
1619.) 

^ ■ Aetioler cûnauli gcmitux BriiannoruB^. » t-ËI, i* 



.■ivGoogle 



tu £tui>es 

'Gildas adière le taUeau :~ « D'aoe mer à 
» l'autre, la main sacril^e des Barbares venus 
». 4o l'Orient- promena l'incendie : ce ne fut 

* qu'après aroir brûlé les villes et les champs 
« sur presque toute la surface déliiez et l'avoir 
X balayée comme d'une langue rouge, jusqu'à 
« rOcéan occidental , que la flamme a' arrêta. 
» Toutes les colonnes croulèrent au choc du 
» bélier ; tous les habitens dé^ campagnes 
» avec les gardiens des temples, les prêtres 
« et le peuple périrent par le fer ou par le 

• feu., Une tour vénérable à Voir," s'élève au 
» mffiéu des places publiques ; elle tombe : les 
X fragments de murs ,' lés pierres , les sacrés 
» autels, les tronçons de cddavreS' pétris et 
» mtiésavecdu sang;, ressembloient à'du'lUarc 
V- écrasé sous un horrible pressoir. 

« Quelques malheureux échappés à ces dés- 
» astres, étoieot atteints et égoi^és dans les 
» m(»itagnes ; d'autres , poussés par la faim , 
» revenoient, et se livroient à l'ennemi pour 
» subir une éternelle servitude, ce qui passoit 

processuepistoIxîtacalaiûitateasaasexplicantiltfipelluDt 
Barbari ad iaar$ , mate ad Barbaroï. Inter hxc oriuptur 
duo gênera fuDerum , ant jugulamur aut merîgîmur. 
(Beds presbyt.iflîst. eccles. geutJs Aqf^onim, cap. 1î 
GoloDÙ, auDo 1612.) 
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>poqr'UD0 gtice-sigfnalée; d'antres gagnoient 
», Ira .eoatrées d'outre-mer, et', pendant'^ tra- 
» versée, t^àntoiant "aveti de grands gémis- - 

M semens, souà les voiles : Tïi nous as, 6 
» DieiU. tivrés comme des brebis pourunfes' 
* tin; tu nous as dispersés- parmi les na- 
ît tionfi^.h 



* De mari usque ad mare , ignis orientalr sacrilegomm 
manu, exagérât us et finttimns, quasque civitates agrosque 
populang, qui non quievît accensus donec çuoctam pené 
eiurens tDsul» aoperficiai nibrâ occidântalem trueiqua 
Oceanum lingnâ delainbereti Ita ut cnttcUe coluniiiœ 
crebro impetu, crebris arietibus, omneeque colouicum 
praepàsitis'eccleslae, cuni sacerdotibus ac populo , mucrO- 
nïbus tmdiqne mîcantibug , ac flammis ci-epUaotibus , 
«■mal solo itemerentur ; et venerabiR visu, in medio 
pUtearum nna tUFiium , edito cartttÎDe evukamm , mu- 
rorqmque celsorum, saxa, sacra altaria, eadavemm 
trusta , Gi-Dstia ac gelantïbus purpurei cruoris tecta Velut 
'là quodam liorrendo torculari mixta vïdereutur. 

'ItiqUe'iioniiulJli mUerarum reliquiarum in montibus * 
depreheasiacervatbn jugijtabaatur ; alii, famé confecti ac 
cedentes, manus hoatibus dabant in wnm servituri. . 
• . . ... .; quod altissimge gra- 
tis «tabat in loco. Alii transmaribas petebaot i-egiouei 
cnm ululatu magno , hoc modo sub veUrum siaibus can- 
tantes : Dedisti nos tanquam oves esearum , et in gen- 
libusdispersistinos, Deus. (Histor. Gildœ, liber qneru- 
1ns de eicidio fiiitannix ; p. 8 , in Hi^t. Brit. et Angl. 
script., lom. II.) 
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toute entière dans une des \(ài Ganiqaas; ectu 
loi dûclafe -qu'aucune eompeoaatÎDn ^e sera . 
reçue pout le litrcii> du' UUd'ane jaine«t« d'uoe 
cbieaae ou d'une chatte '.. 

L'Afrique dans sfs' terres lîécoadfts ait éebr- 
chéê par ies Vandales, comme elle l'est dâirt 
ses sables stériles par le soleil *. «Cette dévasta- 
» tioQ , dit PoBsidonius , témoin' oculaire , rendit 
» très-amer à saint Augustin le demùer' t«np« 
> de «a vie; il vojoit las vittet rainées, et'à k 
a ompagM tes bA^mens abaitqs, tefthabriaus 
» tués ou mis ea fuite , les églises dénuées de 
* prêtres, les viciées, et le» religieux dispersés. 
» Les uns avoie^t succombé -aux tourments, 
H les autres péri par le glaive; les aMres, eaoow 
» rédiHts en captivité , ayant ptfdu rintéglit^ 
a da corps, de l'esprit et de 1* foi, servoleot 

•' des eoneniis durs et brutaux Ceux 

» qui s'etifuyoïeat dans les bois, dans les ca- 
w veroes et les rochers, ou dao» les forteresses, 
» étoieut pris .et itté», ou mouroieof de faim. 
» De ce grand' nombre d'églises d'Afrique, h 
» peine eu restott-il trois, Carthage, Hippone et 

« UgésWaflftca, Rb. m.cap. 3, p. 207-2W. 

^ fiuffon , Hût. natur. , . 
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w eirtbe, qui né fuaBont pa» ruinées, et dont les 
■ viUea sufaustasami. '. » - . ■ '. 

XesYimdalesftrraebèFsatlfls TigDes» lesarbrtt' 
à fruit , et paruculièreinent les* ^Ivier» , pour 
. quel'habiUiitt retira dans les montiag^ , ne pât 
trouver de nourriture ^. Ili ratèrent les édifices 
publit» ^(^ppte aux flammes 1 àatta quelques 
oitéa'il île r^fta pai -un seul houime vivant. 
Invoitsurs d'un nodveau mojea de prendre les 
villes fortifiées , ils ^i^Coient les prisoaniers 
autour des reilipat'ta; l'ÎBrection de ct!8 voiries 
«hm Un saieA br&lant^ se répaddoit dans l'airj 
«t les Barbares laiasuent au vent le soin de 
pnter la - mon dans àts munt qu'ils n'avoiânt 
pu trancbir *. 

Enfin, l'Italie vit tourià tour roulek- stïtelle 

* iVaduct. «le Fleilry, tfist^ eccles. 

' Sed nec arbustis A'uctiferis parcebkfit be fertè 
quo» antfa mônlium occultaveraDt , post earum tran- 
ri^Qin, illis pabulis putrireutBrt ab.«or«w coatfij^ooe 
nuUus remansit locus immunis. (Victor, ViténsU episo., 
Jib. i, depersecutioDeafrieaD£.p. 2. Divione, 166V} 

' Ubi v«ro muBÎtioNes aiîqw» videbaotur, q^as bçsii- 
litas barbarïci furoris oppugoare néquii'Ct , coagreg^tu 
iD'circuttucastroi'umioniuuerabilibus tqirbU, gladiis Se- 
ralîbas cruciabant , ut putrefactis «ad^veritHis, quqB 
adiré non poter^Dt arcebte mnrorum defeosioqie , corpo- 
rum liquescentiubteneGareDt fostore. (Id,., p. 3.) 
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Içs toirents des ÂllamaBB, des Go<h6, des 
Hups et des Lombards ; c'étCHt comme si les 
fleuves qai . desceadent des - Alpra , et - se diri- 
geDt'T«rs des^ners opposées, avoient soudain, 
dé^uroAn^ leur cours, foodo & flots com-. 
muos Btir lltalie. Rome, quatre fois assiégée 
et prise deux fois , subit les maux qu'elle avoit 
infligés à la terre. « ]jes femoijes, seloiT saint 
» J^me, oe pardonnèrent pas mêmie aux en- 
^t> iants qui pendoient à leurs mamelles, et firent 
> rentrer dans leur sein le fruit qui ne venoit 
M que d'-en sortir '. Ronie deyin'^ le tonfbeau 

M dès-peuples dont elle avoit été la mère. ^ 

» La lumière des nations fut éteinte; en cou- 
x pant la tète de l'empire romain , on abattit 
» celle du monde*.'»— «DtorribleS nouvelles 
• ■ 

» Ad 

■ ■ • i dum mater non pardt lac- 

tenti InfaDtiœ, et saorecipit utero quem paulo antè 
effuderat. (Hieron., ep. 16, p.' 121 (Epistobe tribus 
prioribus coDtentz.iii eodem volumLBe),.tom. II, p. 4fl6 
Parisiis, t579.) 

> Quis crédit ùt totius brbis eitrticta ^ctoriis Roma 
>c6iïUei;et, ut ipsa suis populis et mater fieret et sepul- 

clirum. . . . ., Postquun vero clar^simum 

téirarum omnium lumen eistinctum est, imo romani 
imperiî truDcatum'caput et, utveriusdîcam, in uni urbe 

totus orbis interiret obmutui. ( Hierou. , in 

Eiech.) 
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M se BOQt répandues ^Véunoitsatnt Augustin du 
» haut de la diairë, en jrarlant du sac de- Rome ; . 
M carnageV ineepdîe , rapine , eztemiîuationt 
» Nous gémissons , nous pleurons, et ncns &e 
» sommes point eobsoiés '. » 

On fit des règlemenspour soulager du tribut 
les provinces de )a Bénin^e^ notai^ment la 
Campanie , la Toscane , le Picepnm ,1e Samnium^ 
VApulie, la Galabre, le &utium etla-Lucanie; 
on donna aux étràogeRS qui consentoient k les 
eultiTer , les terres restéss eu fnche '. MajoHen ' 
et Théodoric s'occupèrent de réparerles édifices 
de Rome , dont pas un sml n étoît re^té entier , 
si nous en croyons Proc<>pç *. La ruine alla 
toujt^rS'Croisâant avec les nouveaux temps, les 
nouveaux siëgés-i le fanatisme des chrétiens et 

* Horrenda aobU auntiata snot i gtrffges facta , in- 
. ceodia, rapiaa, iiiterfectiones, eicruciâtioneshomiBUin... 

Omnia gemuhnug , sepè flevimus, vîi -ixiDSolati somus, ' 
(Aiig-, deUrh. eicidU, t. VI, p. 6240 

" Cod. Tbeodos., lib. xi, xni , it. 

' Aatiquariim œdium dissipatur speciosà constructio, 
et, ui aliquid i'eparetur, magna diruuntur, etc. (Nav. 
Majorian., tit.vi, p, 35.) 

* . . . . Omniqtie omnique direptà , magnà Roma- 
oorumcaede editd , perguot alio^XProcop., hist. Vand.) 
La cluxinique de Marcellln ajoute : Partem UrbU Romœ 
eremaniti et Phîlostorge va bien au delà. 
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lin gHiffra intestines : Rome vit vedittre ■» am- 
iUta avec Albe et Tib» ; elle tt faattoit à ses 
portes; les ei^ces ndes quâ ranfierjugit ton en- 
MÎDte, derinreot le champ de ccsiMtailies qa'dle 
Ëvroit autrefois eux extrémité de. la tenv. Sa 
population tomlHi>^da trws ■nilIîoDfld'faabitans 
MU-deaiom de quatr&riogt mlUe K Vevs lecom^ 
lamonnefit du hmtiinie siède, d^s forêts et des 
marais couvriHênt l'Italie; les loupis.et d'autres 
animaux Saursf^ea hantoient ces amphithéitres 
qui forent bâtis pour eox; mais il n'y «voit plus 
d'bomineB à déTorer. . : - 

liCB dépouilles de l'empire pessèrent aux Bar- 
bares ; les chariots des Gotbs et des Hum , les 
barque des Saxons «t des Vaiidales, étoieat ch»^ 
gésdéteutce que les arts de la- Grèce et le luxe 
de Rome avoientaccumulé pendant tantde siècles: 
on d^mëaageMt le monde comme une maison 
quel'on quitte. Genseric ordonna aux citoyens de 
Cardiage de lui livrer, sous peine de tnort, lesri- 
diesses dont ils étoîent en possession : il partagea ' 

^ Brottier et Gibbon ne portent cette population qu'à 
douie cent mille , évaluation visiblement trop foible, 
comme celle de ]uste-]Jipse et de Vossius est trop forte ; 
il ^agiroit , d'après ces derniers auteurs , de quatre , de 
huit et de quatorie millions. Un critique moderne italien 
t rassemblé avec beaucoup de sagacité les divers recen- 
sements de l'ancienne Rome. 
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In tHMB de la ^viaee procoiiwlakeeDtT« sée 
«anipagnoWT il ^réti pour Itit-même le tervi. 
|ow«deB;Mliee«t des terrés fertUe» en {famidi« 
«t en Gétulie \ Gâ-Oiiiaie prince <dépiouilla'Kome 
«tt* Capitule, dassHguerre que Sidoine appelle 
la quatrième guerre puniqae* ; il composa d'irne 
masse de cuivre , d'aiftiio , d'or et d'argent,- une 
toaatne ipii tlé\f^(»t à p^wieure BBilHop»<le ta- 
lents K 

. Le trésor des Gotbs étwt eélèbra : il consts- 
toit dans les «;ent basBlns remplis d'or, dé. péri» 
«t d« diamàDfl offerts par Ataulphe k Placidie^ 
dftss soixante calices , qu1n2« patènes et vingt 
co&es précieux pour Teo^éfoier l'Évaingîle '. Le 

' ProcQp., de Bell- Vand., lib. t, cap, 5; Victor 
■Vltens., de Persecut. Vaudal., lib. i, cap. 4. 

* Sia. ÀpoH., Paneg. Avk. 

^ Tfle ses qnidem , aut quicquam aliud unde pretînm 
fieri posset in palatio retiquerat. Diripuerat et Capîto- 
lium, Jovis templiim , tegulanimque partem abstulërat 
altèram, qiise ei !h« purisgmtofaGtce, auroque largiter 
ôblitae , magoificam plane mirandÂmqii« ^specietn praebe- 
bant. (Procop-, bist. Vand., lib. i.) 

* Mam sezaginta calices, quiadeoim patenas, vi^oti 
Evangeliorum capsas detulit, omnia ex auro puro, ac 
gemmis pretiosia ornata. Sed non est passas ea con&ingi. 
( Gr^. TuroD., fib. iijr , cap. 10. ) 

Les ^iestti des F^^aïAs , p<^. 557, répètent le m&ne 
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.Missoràim , partie. de ces nches^ce, étott uâ 
plat d!or de. cinq ceet livres de poids élégam- 
mcQtcisdé. Un roi Geth, Sisenatl4> l'engagea 
à Bsgobert p6ur up .secotirs de troupes i le Goth 
-le fit voler Ëur la route, puis il apaisa le Feaok 
par uae^ somme de deux cent- mille squs d'm^ 
jHix jogé fo;rt iofeiieur à la valeur.du plat '. 
Mais là plus grande mëfveilte de ce' trésof ^toit 
une table formée d'une seule émeraude : troij 
r^ng& de perles Tentouroieiit ;ell^ se souteaioit 
^tir soixaDtc-finq pî^eds d!or massif incrustés de 
pierreries ; on l'estimoit cinq cent mille- pi^es 
(J'or jelle passades Visjgoths aux Arafees^; con- 
quête digue de leur imagination. 

L'iùstoire , en nous faisant la peinture générale 

^ Id hujus beDefîcii repensioDem missorium aureum 
nobilissîmiim ex tfaesauris Gothorum. '. . . . Dagoberto 
â^e promisit, pensautem auri pondus quingeotos. .... 
GûmqueàSiseDaDdo r^çmUsorlus ille legatariîs fuisset 
tL-aditiis, à Gotbis per' vim tollitur, net eum e»nde 
eihibere permiserunt. Postea dise iirrenti bus legatU du- 
ceuta millia solidoi-um mUsoi-ii fauju^ pretii Dagbbertus 
à Sisenando acciplens,' ipsumque. pensavit. (Fiedeg. 
ChnMi.,cap. 73.) 

Le troisième fragment de Firédégaire et les Gestes de 
liagobert, chapitre 29, redisent cette anecdote. 

.^ Histoire de l'Afrique et de l'Espagne soua la domi- 
nation des Arabes , par M. Cardonne. 
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des désastres de l'espèce humaÏDe k cette époque, 
a laissé dans l'oubli les calamités particulières, 
iosuffisaote qu'elle étoit à redire tant de mat- 
heurs. Nous apprenons seulement par les Apô- 
Ires chrédeos , quelque chose des larmes qu'ils 
essuyoient en secret. La société , bouleversée dans 
ses fondements, ôta même à la chaumière l'in- 
violabilité desoa indigence; elle ne fut pas plus 
k l'abri que le palais : à cette époque, chaque 
tombeau renferma un misérable. 

Le concile deBrague , en Lusitanie , souscrit par 
dix év:éques , donne une idée naïve de ce que l'on 
£usoil et de ce que l'on soiiliroit pendant les inva- 
sions. L'évêque Pancratien prit la parole: «Vous 
» voyez, mes frères, dit-il , comme l'Espagne est 
» ravagée par les Barbares. Ils ruinent les églises , 
» tuent les serviteurs de Dieu , profanent la 
M mémoire des saints , leurs os , leurs sépul- 

» ères , les cimetières. 

» Mettez devant les jeux de 

» notre troupeau l'exemple de notre constance, 
•» en souffrant pour Jésus-Christ. quelque partie 
» des tourments qu'il a soufferts pour- noua ^ . , 
» " Alors Pancratien fît la profes- 

* Notum vobU est , fratres et wcii mei , qno utodo 
barbarae geDtes dévastant uoiversam Hispaniam : templa 
evertuDt, servos Chiisti occidunt io ore gladii et me- 
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sion de loi de l'ËgliM oatholiqiie , etit diatjoe arti- 
cle, lesévêquesrépoodoientiiVbiM/e crofons^, 
« Ainsi , que ferons-nous maintenant des i-eliqties 
» des sainU, ditPancratien.Glipand de Coïmbre 
* dit:KQuecliacun&8seselonroccasion;lesBarba'- 
» res BODtcheznouset pressent Lisbonne; ils tien- 
9 nent Mérida et Astracan ; au premier jouf ili 
» viendront snr noms; que chacun s'en aille chez 
» soi , qu'il console ies fidèles;, qu'il cficlie dou- 
» cément les corps desSaints et nous envoie la re- 
■» latton des lieux ou des cavernes où on les aura 
a mis , de peur qu'il ne les oublie avec le teinps. » 
Pancratien dit: « Allez en paix. Notre frère Pon- 
» tamius demeurera seulement à cause de la des- 
» traction de son église d'Éminie que les Bar- 
il bores ravagent. » Pontamius dit : « Que j aille 
y> aussi consoler mon troupeau et souâriravec lui 
» pour Jésus-Christ. Je n'ai pas reçu -la chat^ 
H d'évéque pour être dans la prospérité mais 
» dans le travail. » Pancratien dit: « Cest trés- 
» bien dit. Bieu vous conserve. « Tous les évéqnes 
dirent : « Dieu vous conserve ^. Tous ensemble 
t> allons en paix à Jésus-Christ, n 

moriu aanctorum, osia, sepulcbra, cxmeteria profanant, 

(Labb. Contùl., p. 1508.} 

^ Similiter et nos ci-edîmns. (I<J., ibid. ) 

' Pancratianus dixit. Abîte in pace omnes, soIuk 
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Loncfu'Attili parut ^M leï Osâles, la terreur 
se répandit devant loi : GénéVièvtf de Nanterre 
rassura les haintans de Paris; elle exliortoït les 
fêtathes Jt prier réunies dans le Ba'pïistaire et 
ïeiir promettoit lé satot de la ville : les hommes 
qui ne crojoient point aux prophéties de la ber- 
gère, s'excitoient à la lapider ou à la noyer ^ 
L'archidiacre d'Auxerre les détourna de ce mau- 
vais dessein ^ en les assurant que saint Germain 



reMiMeM frater noster proptei^ de^tractionem^ eccliêsitt 
mx qtaii) Bwbari vexant. 

PoHtamiitt dixit: Abean et ego ut ËOnfortetn' oves 
meas , et simul cum eU pro Domine ChrUti patiar labu- 
res et anxietates , non eoim suscepi muDus episcopi ia 
prosperitate sed ia laboie. 

Panerai. .- Optimum verbum , justun consiUum : pro- 
fertum approbo. Deus te conservât. 

Omitts epiKopi .- Servet te Deui. 

Omnea timul .- Abeamus in péce Jedo Chris tt. (Goilc-, 
tom. II,p. 1508.) 

* Diea idiquDtin Bapti^tétKo'ftgtliaa ei^rËbbté!r jl°juDiir 
«t otationibinac vigitiinirmiliterédliut Éuas«t-kt GehOVéRi, 
Dec TaoB^uErf. Yiris ijuoque suadebaf ne botta sus m' 
Ptrilio anfcrrent. Urbèm Pat'isîtinv foi^ ioConUiliiniM^itt' 
ab loimiBiB. hsormerutat in itftùi ciVëd, ^eMei pwu- 
dopi-cphelÎMaBi l'tractavèruDt lA Gtmeviiraib', sut lapi- 
dibns «brutam^adttastb ^Hipik nlb^iHWiW pénit^Mt. 
(BoU. 3, p. 139.) 

13. 
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.pul^ioitiles vertus de Geneviève: les Hans ne 
passèrent point sur les -terres des Parisii'. Tro_yes 
ïutépargpé, k la recommandation de saint Loup. 
Dans sa retraite , Je fléau de Dieu se lit escorter 
par le saint ^ : saint Loup , esclave et prisonnier 
protégeantÂtlila , est un grand trait de Tbistoire 
de ces temps. 

Saiot Agnan, évêque d'Orléans, étoit ren- 
fermé dans sa ville que les Huns asàégeoient; il 
envoie sur les murailles attendre et découvrir des 
libérateurs : rien ne paroissoit. « Priez, dit le 
» saint, priez avec foi », et il envme de nouveau 
sur les murailles. Bien ne paroit encore : «Priez, 
H dit le saint , priez avec foi », - et il envoie une 

^ liiterea advenieote Aulîssiodorensi urbe archidia- 
cono , qui ol'uD audierat saoctum Germanum uagnificui» 

testimonium de Genovefâ dédisse. . dixit i 

Nolite taotum admitteie facinus Praedictum 

eiercitum oe Parisinm circumdaret procul abegit. {Vita 
S. Genov. ap. Boll., 3janv.) 

^ Kedux iD Gallias Lupus uibem suam ab Attilœ 
HuDoorum régis fuiore servaTit. an. 451, qui.postvastas 
Homani imperii pluiimas piovinciag, Thraciàm, Illy- 
riam, etc., Galliam quoque iDraserat, ubi Remos Ca- 
meraçum , Liugonas Autissiodorum aliasque.urbes ferro 
flamniisque vastarat. Atlilam Rhenum usque caBHtatus 
Lupus, ipdè rev«rsUï tum .ut. fie ai-clius vocationibus 
diyiflis iiaplicaret, (Gall. Chrbt., t. XII, p.' 485; Vit. 
S. Lup. ap. Suri., p. 348.) ' 
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ttoînirae fois regarder du haut des tours.- On 
aperçevoit'comme un petit nuage qui s'élevoit de 
torre. — « C'est le secours du Sragneur! s'écrie 
» Yévéqae t . » 

Genseric emmeua de Rome eii captivité Eu- 
doxie et ses deux' filles, seuls restes de la famille 
de Théodosc '. Des milliers de Romains furent 
entassés sur les vaisseaux du vainqueur : par un 
raffinement de barbarie, on sépara les femmes 



^ Adspicite de mnro civitatis , si Bei miseratio. jam 

saccurrat Adspiiùentes autem de muro, 

nemioem viderunt. Et ille i Orate , iaquit , fideliter. . . 

Orantibus antem illis, ait : AdspiciteiterninJ 

Et cum adspeiissent , neminem vîderuat qui ferret auii- 
lium. Ait eîs terti6 i Si 6delîter p«titîs, Dominus velo- 
citer adest. ExactA quoque oratiope , tertià juita seois 
imperium adspicientes de muro , vîderunt à longè quasi 
nebulam de tenâ consurgere. Quod i-e nu n liantes , ait 
sacerdos : Dominî auxilium est. ( Greg. Tur. , lib. ' 11 , 
p. 161.) 

Du récit des guerriers combattant aprèi leur mort , 
et de l'histoire de saiut Âgnan à Orléans, on peut con- 
clure que des poèmes et des contes , devenus populaires 
dans le dernier siècle , ont leur origine pour le Fond ou 
pour la forme dans les chroniques du cinquième au 
qniniième siècle. 

^ At Eudoiiam Gizericbus fîliasque ejus et Valenti- 
niano duas , Eudodam et Placidiam , captivas abduiit. 
(Pi-ocop., hist. Vand., \ib. i.) 
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il« leufs na^ris, l^s pères de loin cb&iu î. 
DeggnUi^, éfêq^e et Garthage, consacri If» 
yases'6aîn^ au repliât 4«s prîsoBniers.-H cou- 
Terdt deux églises en hôpitaux, et, quiù|u*il 
fut tïfin grap4 Age, il «ùguoit les luvlade» 
qu'il TiB.itQitj.our ef nuit. H ^nom-ut, et ceuv 
qu'il aypit délivrés cçureiU rçtoniber eq egclsr 

ï^ç^^n'Âlaric entra dans Rome, Peci^ , mewn 
du préfet Pétronius , chef delà puissante famille 
Ancienne, se sauva dans un bateau sur le 
Tibre ' ; sa û]le Lseta , et sa petite-fille Démé- 
triade, l'accompagnèrent: ces frois-^mmes 
vifent de leur harque fugitive les flammes qui 
coo6UiQoie&t la ville étemelle. Proba poseédoît 
de grands biens en Afrique ; elle les vendit 
pour soulager ses compagnons <Fexi1 et de mal- 
heur *. 

Fuyant les Barbares de l'Ei^rope, les Ro- 

' Victor Vitens,, lib. i, cap. 8. 

* Id., ib. i Fleury, Hist. ecclés., towi. VI, p. +91. 

' Pfobsm fiùs«e matrof^^m ia,ter qeiiatoriu Eàmft lo 

divitiia tDçÛeQÇn ■ J^ et portum et amnem 

potitohoste, familix sux prxcepisse, ut noctu portai? 
panderent. (Procop., hifU Vand., lib. i.] 

* Hier.,epint. 8, wt-Çepet., t. J, p, 63-73} Sulp. 2», 
N. ult.; Til!., Vie de uint Avguttin. 
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nuùiw M réfi^poient «r Afrique M sd Asie; 
nais, dans ces proviaces éloigoées , ils rencos- 
tnMcnt d'autres Barbares : chassée du caur de 
l'empire aux extrémités , rejetés des fireotières 
•u oentre, la terre étoit deyenue un parc où 
ils étoient traqués dans un cercle de chas- 
seurs. 

Saint Jérôme reçut quelques débris de tant de 
grandeurs dans cette grotte oà le Bpi des rms 
étoit né pauvre et nu. Quel spectacle et quelle 
leçon que ces deecendana des Scipion et des 
Gracques réfugiés au pied du Galvairel Saint 
Jérôme comncntoit alors Ézéchîel ;il appliquoit 
k Rouie les paroles du prophète sur la ruine de 
Tyr et de Jérusalem : f Je ferai monter contre 
» vous plusieurs peuples, comme la mer fait 
» monter les flots. Ils détruiront lesmursjusqu'li 

* la poussière Je mettrai sur les en&ns de 

» Juda le poids de leurs cnmw Us vorront 

» venir épouvante sur épouvante '. n Mais lors- 
que lisant ces mots, ils passeront d'un pajrs à' 
un autre, et seront emmenés captifs , le soli- 
taire jetoit les yeux sur ses hôtes , il fondoit en 
larmes. 

Et pourtant la grotte dé Bethléem n*étoit pas 

* C«p. Tii, T. 26; cap. XII, V. it. 
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uQ asile assuré ; d'autres raYageurs dépouilknéat 
la Phœnicîe, la Syrie et l'Egypte '. Le désert, 
comme entraîné par les Barbares et changeant 
de place avec eux, s'étendoit sur la face des 
provinces jadis les plus fertiles; dans les contrées 
qu'avoient animées des peuples innombrables, 
il ne restoit que la terre et le ciel ^. Les sa- 
bles mêmes de l'ÂralHe, qui faisoient suite k 
ces champs dévastés, étoieot frappés de la 
plaie commune ; saint Jérôme avoit à peine 
échappé aux mains des tribus errantes, et le^i 
religieux du Siua venotent d'être égorgés' : 
Rome manquoit au monde, et la Thébaïde aux 
solitaires. 

Quand la poussière qui s'élevoit sous les pieds 
de tant d'armées, qui sortoit de l'écroulement de 
tant de monumens, fut tombée; quand les tour- 
billons de fumée qui s'écfaappoient de tant de 
villes en flammes, furent dissipés; quand la mort 
eut fait taire les gémissemens de tant de vîcti - 
mes; quand le bruit de la chute du colosse 
romain eut cessé, alors on aperçut une croik, 



' IpvasU excisisquecivitatibus atque Castellis. 
(Amm. Maicel.) 

^ Ubi prœtercœlum et terram. . 

cuncta perieruiit. (Uieroii. udSopht-on.] 
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et au pied de cette croix un monde nouveau. 
Quelques prétree, l'Évangile k ja main, assis 
sur des ruiues , ressuscitoient la société au 
milieu des tombeaux, comme Jésus- Christ 
rendit la vie aux enfans de ceux qui avoient cru 
en lui. 
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ANALrSE RAISONNEE 



L'HISTOIRE DE FRANCE, 



PREMIÈRE RAGE. 



Qu BTOiBNT devenues les trois vérités de l'ordre 
social quand l'empire d'Occident s'écroula? 

I^a vérité religieuse avoit fait up pas immense : 
le polythéisme étoit détruit, et avec, le dogme 
d'un Dieu s'établissoieot les vérités, corollaires 
de ce dogme. 

- La vérité philosophique étoit rentrée dans la 
vérité religieufie comme au berceau de la civili- 
sation. 
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La vérité politique avoit suivi les progrès de la 
vérité reliipease.'Las deMructeurs âa monde ro- 
main étoicnt libres; ils trouvèrent sur leur che- 
min une société organisée dans la servitude : la 
jeune liberté sauvage s'assit d'abord sur cette 
société, comme le vieux despotisme romain 
l'iyoit iail I ^ répnUiques mllluU« , â-ddtetf , 
bni^ondes , vislgothes , saxonnes, gouvernèrent 
des esclaves fc l'inKar dos ancienne» républiques 
civiles , grecques et latttlës. 

Voilà le point où avoient abouti les faits nés 
du choc des générations païennes, chrétiennes 
et barbares, à partir du règne d'Auguste pour 
arriver à celui d'Àngustule. 

Maintenant te^ trois vérités fofidaraentales 
combinées d'une autre façon, vont produire 
aussi les faits du moyeu à^e : la vérité religieuse, 
dominant tout, ordonnera la guerre et com- 
mandera la paix , favorisera la vérité politique 
(la liberté) dans les rangs infériéurà de la £«^ 
ciélé , OU' soutiendra partiellement le potivôiif^ 
dans dM intérêts privés ; elle ponftiiivi'a sfvte le 
Ter et le feu la vérité ph'dostfphilqae échappée de 
nouveau du sanctuaire aaai l'habit dé qi^lque* 
moine savant ou hérétique. Ainsi eodlinu^il )a 
lutie jusqu'au jour où les troir véritéi ^ se p*i>- 
cférant , ptodtàroat la société perfectiotmée dci 
temps actuels. 
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J'ai dit qoe l'empire rôinAia*-latili étxAt devenu 
l'empire romain -barhEtn, aA siècle et demi 
avant la chste d'Â.ugiMtule : cet enprn mixte 
subsista plus de qnatue àècleé encore après 1* 
dépositiou de Ce prince. Les Frank» , les Bour- 
gungnoDS «t les Yisigotbs en Gaule, )*» Os- 
trogodis et les Lombards en Italie , fiiiiiftt des 
possesseurs que les populations connoisBCn«it, 
qn'etles avoient vos dans tes légions, et qui, 
soumis k leurs lois nationales , laissoient aa 
monde assujetti sesmœtlrs, ses babitndM , sou- 
veatmâme ses propriétés : une religion commuùe 
étoit le lien commun entre les vaincus et les 
vainqueurs. Ce n'est qu'après l'invasion des 
IVormauds , sous les demierg rois fraoks de 
la race karioviogienne, que la transformation 
sociale commoKe à frapper les ^euz. 

n n'j eut jamais de complète barbarie , 
eomiAe on se l'est persuadé ; on ne peut pas 
dire qu'un, peuple soit entièrement barbare , 
quand il a conservé k culture de l'intelligence 
et la coDuaissance de l'admiAistraiion. Or ïé*- 
tudé des lettres , de In pUlosopbie et de la 
théologie continua parmi ' le clergé ; l'adltii»- 
nistratioo municipale , fiscale , publique et 
domestique demeura loog-temps ce qu'elle avoit 
été sous l'empire. La science militaire périt 
dans la discipline i mais l'art de la feniScatioa 
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ne, se détériora point et mËme les roacbinesde 
guerre se (lerfectionnèrent. Il n'y n donc rien 
de nouveau à remarquer sous.les deux première 
races, si ce n'est les mœurs particulières des 
familles investies du pouvoir, l'adièvement de 
la monarchie de l'église , et les hautes sources 
qui comme des écluses,. lâchèrent sur l'Europe 
le torrent des siècles féodaux. 

Toutefois deux observations dcùvent être faites^ 
Le chef du gouvernement étoit électif sous la 
race mérovingienne et sous la race karlovin- 
gienne , de même qu'il l'avoit été au temps des 
Césars; mais auprès du gouvernement des Franks 
se trouvoit une îbstitution qui le falsoit différer 
de l'antiquité romaine : des Conseils , composés 
d'évéques et de«liels militaires, déddoient les 
affiiires avec le roi; des Assemblées générales ', ou 
plutôt les grandes revues des mois de mars et de 
mai , recevoient une communication assez légère 
de la besogne traitées dans ces assemblées par- 
ticulières : celles-ci étoient nées de la tradition 
des Etats des Gaules rétijjlis un moment 
par Arcade et Honorius , mais elles s'étoient 
surtout modelées sur l'organisation des Conciles. 
Si l'on veut avoir une idée juste de ces temps 
sans y chercher dœ nouveautés qui n'y sont 
pas, il faut reconnoUre que la société entière 
prit la formé éalssiastique : tout se gouverna 
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pour l'église et par l'église , depuis les nations 
jusqu'aux rois dont le sacre étoit purement le 
sacre d'un évéque. Que des laïques fussent 
admis k siéger avec le clergé, ce n'étoit pas 
coutume insolite : dans plusieurs Conventions 
religieuses , les empereurs Romains présidoient , 
et les grands-officiers de la couronne délibéroient ; 
nous avons vu des philosophes et des païens 
même assister au concile de Nicée. 

La seconde observation sur cette époque his- 
torique est relative aux maires du palais. Lé 
premier maire dont il soit fait mention est 
Goggou, qui fut envoyé à ' Athaaaghilde de la 
part deSighebert, pour lui demander la main 
de Brunehilde. 

Deux origines doivent être assignées à la mai- 
rie, Vane romaine, l'autre franke ou germani- 
que. Le maire représentoit le magister offîcio- 
rum ; celui-ci acquit dans le palais des empe- 
reurs la puissance que le maire obtint dans Iq 
maison du roi frank. Considérée dans son ori- 
gine romaine , la charge de maire du palais fut ' 
temporaire sous Sighebert et ses devanciers , via- 
gère sous Khlother, héréditaire sousKhlovigh II: 
elle étoit incompatible avec la qualité de prêtre 
et d'évêque. Elle porte dans les auteurs le nom 
de Magister palatii , prœfectus aulœ , rector 
aulœ , gubernator palatii , major domus , 

TOMI III. 14 
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reotor palatii, moderator palatii, prcepoti- 
tus palatii , provisor aulœ regiœ , prevîsor pa- 
lalU. 

FrisdaDs son origine, fraDke.oa'geTmai)lque, 
le maire du palais éUut ce liuc ou chef de guerre , 
dont l'électioD appartenoic à lu naùtto tout aueet 
Wea que l'électiott du roi: R^es ex nobilUate, 
duce$ ex virtute sumunt. J'ai déjà indiqué ce 
qu'il y avoit d'extraordinaire daosceUeiii&ti tu taon 
qui créoit chez un même peuple deux, pouvoirs 
suprêmes indépendants: il dev(Ht arriver, etilaiv 
riva que l'un de ces deux pouvoirs préralut. Lea 
naires s'étant trouvés de p^us grands boBimes 
que les souverains, les supplantèrent: après avoir 
commencé par abolirlesassembléesgénéralea,il8 
confisquèrent la royauté à leur profit , s' emparant 
à-la fois du pouvoir et de la liberté. Les maires 
n'étoient point des réelles; ils^voient le droit 
de conquérir, parce que leur autorité émanoit 
du peuple ou de ce qui étoit censé le repré- 
senter, et non du monarque : leur élection, na- 
tionale , comme chefs de l'armée y leur donnoit 
une puissance légitime. Il faut donc réformer 
ces vieilles idées de sujets oppresseurs de leur» 
maîtres et détenteurs de leur couronne : un roi 
et un général d'armée, également souverainspar 
une électicm séparée (^reges et duces sumunt)^ 
s'attaquent; l'un. triomphe de l'autre, vcnlà tcHit. 
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Vue des dïgnité^i périt, et la mairie se con- 
fondit avec la royauté, par une seule et même 
élection. On n'auroit pas petda tant de lecture 
et de recherches ii blâmer ou à justifie^ l'usur- 
pation des maires du palais ; on' se seroit épar- 
gné de profondes considérations sur les dangers 
d'une charge trop prépondérante, si l'on eût fait 
attention à la double origine de cette charge, si 
l'-ott n'eût pas touj6u^ voulu voir un grand- 
maître de ta maison du roi, là où il falloit aasii' 
réeonnoître on chef militaire librement choitii 
par ses compagnons : « Omnes AUstrasii, càm 
eligerent Ckrodinum majorém domus, •» 

J'ai déjà fatt observer qu'il ne seroit pas ri- 
goureusement exact de comparer les nations 
Germaniques et Slaves aux hordes sauvages de 
l'Ainérique. Dans le tableau général que j'ai 
tracé des mœnrs des Barbares , celles des Fran^ 
occupent une place considérable ; j'ai done 
peu de chose Ji ajouter ici. Cependant je dois 
remarquer que les Franks passdient encore 
pour le peuplË le nioiiis' grossier de tons ces 
peuples; le témoignage d'Agathias est formel : 
a Les Frauks, dit il, ne ressemblent point 
» anx antres Barbares qui ne veulent vivre 
» qu'aux champs et ont horreur du séjour des 

» villes Ils sont trèâ-soumis 

u aux lois, très-polis; ils ne diflferent guère 
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n de D0U3 que par le langage et le vêtement : 
» nihiloque a nobis differre quam solum modo 
» barbarico vestitu et linguœ proprietate. « 
Long-temps avant le sixième siècle, leurs rela- 
tions avec les Romains avaient urbanisé leurs- 
coutumes, sinon humanisé leur caractère. Sal- 
vien dit qu'ils étaient hospitaliers , ce qui signi- 
fie ici sociables. Dans le tombeau de Khildé- 
ric I". , découvert en 1 653 , à Tournai , se trouva 
une pierre gravée : l'empreinte représentoit un 
homme fort beau, portant les cheveux longs, 
séparés sur le front et rejetés en arrière , tenant 
un javelot de la main droite ; autour de la 
figure étoit écrit le nom de Khild-éric en lettres 
romaines; un globe de cristal, signe de la puis- 
sance , un atyie avec des tablettes , des anneaux , 
des médailles de plusieurs empereurs, des lam- 
beaux d'une étoffe de pourpre, étoient mêlés à 
des ossemens : il n'y a rien dans tout cela de trop 
barbare. On lit aux histoires que les Germains 
adoucissoient leur rudesse au delà du Rhin par 
le voisinage des Franks. Selon Constantin Por- 
phyrogenète, Constantin le Grand fut l'auteur 
d'une loi qui permettoit aux empereurs de 
s'allier au sang des Franks; tant ce sangpa- 
roissoit noble. 

Mais quel que fût le degré de sociabilit: des 
Franks , il me semble qu'il n'en faut faire ni un 
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peuple civilisé , ni un peuple sauvage , et qu'il 
faut lui laisser surtout sa perfidie, sa légèreté, 
sa cruauté, sa fureur militaire attestées par les 
auteurs contemporains. Vcpiscus et après lui 
Procope accusent les Fraocks de se faire un jeu 
de violer leur foi , et Salvien leur reproche le peu 
d'importance qu'ils attachent au parjure. «Les 
» Franks , dit Nazaire , surpassent toutes les na- 
•» tions barbares en férocité. » Un panégyriste 
anonyme prétend qu'ils se nourrissoient de la 
chair des bétes féroces, et Libanius assure que 
la paix était pour eux uneborriblecalamité. 

L'opinion dominante fait des Franks une 
ligue de quelques tribus germaniques associées 
pour la défense de leur liberté : c'est en- 
core une de ces opinions sans preuve , qu'aucun 
document historique n'appuie. Les Franks 
étoient tout simplement des Germains , comme 
le témoignent saint Jérôme, Procope et Aga- 
thias. Que nos ancêtres aient reçu leur nom de 
la liberté ou qu'ils le lui aient communiqué, 
notre orgueil national n'a rien à souffrir de 
l'une ou de l'autre hypothèse. Libanius, al- 
térant le nom de Frank pour lui trouver une 
étjmologie grecque , le fait dériver de çpaxToi , 
habiles à se fortifier : d'autres veulent qu'il 
signifie indomptable dans une langue nom- 
mée UtigUti attica ou hattica , sans nous dire 
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ce que c'est que cette langue. Jue ^vi^t a|t 
jqdicieuz grefiier du Tillet, frère ^u ^yftqt 
évéque de Meau;x , av^pce ^\xe. le oom de Frank 
ytent 4e deux ipQts Teutoqs Freien iowvn , 
libre? jeunes honupes , ou libres compagiti^, 
proDODcés p?r sypérèpe Frçn.sen ; il jpçmarqMe 
qu'uD privilège. de marchands octroyé parLoui» 
le,Gro6 a retenu le mot anse société. Uoe grande 
autorité (M. Thierry) suppose au mot tudesque 
Frank^u Frak , la puissancedu mot latin^roa:; 
nous eo restons toujoup» à la chanson des sol- 
dats de Probius pour autorité première. Francuj 
ëtoit-il un st^riquet militaire douiié par les 
soldats de Probus à cette poignée de Germains 
qu'ils vainquirent dans les eorirons deMayeqce? 
Que youlcHt dire ce sobriquet? Un eavant * ' 
Texplique du mot Fram ou Framée, comme 
si les soldats de PEobus avoieot entendu les 
Barbares crier : A la lance! à la lance! auxarmes! 
aux armée l Mais alors les jG^rmaios se se^oient 
tous appelés Franks , puisqu'ils portoient tous 
la framée : Frameas gerimt augusto et brevt 
Jèrro, dit Tacite. 

Quoi qu'il en soit, les Franbs habitoient de 
Tautre côiLé du Bbia à peu près au lieu où les 
place la carte de Putinger, dansée pays qui com- 
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-(ireaâauj<»ird^hui!laf'rancoDte,la Thurizige,'')a 

He^e, et laWestpbalie.Beravagârent les&auWs 
stme GatieD , et pénéuèrent jusqu'en Espagne ; 
ils re|iarure«it sous Frobi» , soos Coostanoe , 
«t MMts CoQstamki. Gonstarwe - Uensplanta 
une de leurs colonies dans le pay«''d'Amiens , 
ièe'fieauvais,^Langt«6,deTT0yes-, et coBclut 
UB traité avec le reste. Après cette époque, des 
iFranks ;entpàrent an Eervice des «itipereurs : on 
voit «uocessiTement Sytvanus , Mellobald , Mé- 
eobald, BaIton,Rikhoiiier, Caiietttm, Arbegaâte, 
revêtus des ^tindes diarges nrilitaii-es de l'em- 
pire. Mms d'autres Franks ind^tendants , Gen©- 
balde, MarliâMHiier etSunnc«i,re6tèreiït ennemrs, 
-ei firent dn temps de Maxime ane irruption 
da-QS Jes Gaules; ils s'y paroissent être tixés 
.pendant le rè^e d'Hoixïrius vers l'an 4'^ , et 
on leur donne pour conducteur le roi Fhara- 
mond. CempreDons tonjoars bien que ce nom 
^e roi ne signifie que ^çf militaire ( coning) de 
diffîrents degrés : sur-roi , sous-roi , xlemî-roi : 
ober, under, half-koning (Thierry). 

U n'est pas du tout sur qu'il ait eststé un 
Fàaramond , et que ce Pharamond fut le père 
de Khlodion ; mais il est certain que Kbkidion , 
ou plutôt Kblc^ion le Chevelu , ëloit roi des 
Franks occidentaux en •127, et qu'il s'empara de 
Tournay et de Cambrai en 445. Aëtius 4e ehassa 
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de ses conquêtes en deçà du Rhin. Khlodion 

mourut en kiH .ou 448. 

Les uDs lui donnent deux fils , les autres trois , 
parmi lesquels se trouveroit Âuberon dont on 
feroit descendre Ansbert , tige de la famille de 
la seconde race. 

On ignore quel fut le père de Mérovée ou 
Mérovigh, successeur de Khlodion : étoit-il son 
fils? avoit-il un frère atné lequel implora le 
secours d'Attila , tandis que Mérorigh se jeta 
sous la protection des Romains? Il est prouvé 
que Mérovigh n'étoit pas ce beau jeune Frank qui 
porloit une longue chevelure blonde, qu'Aëtius 
adopta pour fils et que Priseus avoit vn à Rome. 
Les savants ont fort di&serté sur tout cela , sans 
réfléchir que la royauté , ou plutôt la chef- 
tainerie étant élective chez les Franks, il n'y 
Bvoitriendeplus naturel que de trouver des chefe 
successifs qui n'étoient pas fils les uns des autres. 
RoricOD. dit qu'après la mort de Khlodion , Mé- 
rovigh fut élu roi des Franks. Frédégher raconte 
que la ferame de Khlodion , se baignant un jour 
dans la mer, fut surprise par un monstre dont 
elle eut Mérovigh : fable mêlée de mjtholc^ie 
grecque et Scandinave. 

« Selon un certain poète, appelé Vit^e, dit 
» le même auteur, Priam fut le premier roi des 
» Fraoks, et Friga fut le successeur de Priam. 
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H Troie étant prise , tes Franks se séparèrent en 
» deuï bandes; l'une, commandée par le roi 
» Fraocio, s'avança en Europe, et s'établit sur les 
» bords du Rhio.» L'auteur des Gciîe* des rois 
franks, Paul Diacre, Roricon, Amoin, Sîghe- 
bert deGhemblours,font le même récit. Annius 
de Viterbe, enchérissant sur ces chroniques, 
compose une généalogie des rois gaulois et des 
rois fraoks; il donne vingt-deux rois aux Gau- 
lois avant la guerre de Troie. Sous Rémus , le 
dernier de ces rois, arriva la prise de Troie; et 
Francus , fils d'Hector , vînt épouser dans les 
Gaules la fille de Rémus. On veut «jue les Franks 
qui combattitent dans l'armée romaine, aux 
champs catalauniques, fussent commandés par 
Mérovigb. 

Mérovigh eut pour successeur, l'an 456, Khil- 
dérik I". , son fils. Khildérik , enlevé encore 
enfant- par un parti de l'armée des Huns, fut 
délivré par un Frauk nommé Viomade. Kbil- 
dérik était un chef dissolu que les Franks chas- 
sèrent. Il se retira en Thuringe , auprès d'un roi 
nommé Bisingh. Les Franks se donnèrent pour 
chef Ëgidius, commandant les armées romaines. 
Au bout de huit ans Khildérik fut rappelé; 
Viomade lui renvoya la moitié d'une pièce d'or 
qu'ils avaient rompue, et qui devait être le 
signe d'une réconciliation avec son pays. Le 



Digrr^ibyGoogle 



as AITALYSfE ItiJ'SOKTN ElE 

ivrai de-toutcek, c'est quetKbildénk éUÀl atlê à 

'CoDStanttDople, d'où l'eDifwreur le dépêcha .ea 

GsHlIe pour coatre-balancer l'autorité suspecte 

d'Égidius. 

jBaeioe, fenuneduroi de Thurioge, accouiut 
auprès de isoB'bôte Khildérik , et lui Ât : «Je viens 
» habiter ayec toii sa je savois qu'il y eût oul«e- 
» m«r ()ue^u'uD ^ui ime fût plus utile que iKû, 
» je l'eosBe 4tié cheroher pour dormir irrâc ilui. * 
KHUdérifc se réjouit, et la prit à femme. La 
prenûàna 'nuit de leur mariage , Baûoe dût à 
Khildérik : « Abstenons - nous ; lève-toi, et <ce 
» que Au veivte daas k cour du iogis , tu le vieo- 
H'dras diraà ia servante, a Kbildérick se leva, 
et vit fNSser ides îtëtes q.ui reiaen^bloieat k des 
lions , à des licornes et à des léopards. Il revint 
vers «a feonme , et lui «lit ee qu'il avoit tu , et sa 
femme lui dit : « Maître , va dfrecbef, «t ce 
» que tu veiTras, ta le raconteras à ta servante, m 
K^ildérik sortit de nouveau, et vit passer des 
bêtes semblables ti des ours et i des loups. A^^nt 
raicoaté cela à sa fensime , die le fît sortir une 
troisième fois, et il vit des bêtes d'une race in- 
fëneure. Là-dessus EaiJne explique à Kbildérik 
toute £a postérité, et elle eogendra un fils 
nommé Kblovigh : celui-ci fut grand , guer- 
rier illustre, et semblable à un lion parmi 
les rois. Yc^ci déjà poindre l'imagination du 
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mo;^ ftge;.elle ^ roti^vive ^km Yiàstwo 4u 
mariage de J^blotbiîde, ,ou tKJiroteçhilde , filW 
de Khilpérik e( nièce de Gopdeb^ld , ^ de 
Bourgogne. 

Le Gaulois ^uréUea (lé^îsé /en meadifint, 
ponant ^ur K04 dos UPÇ Waçe av boat .d'tu» 
t>âtop,QSt(]liargéidp.ine&9i>ge:il deToitrem^veè 
milothilde uff aD;pe9)i<que Ivû envojoit^iloTigh, 
«fin qu«Ue eût foi d^os les pacoles du messager. 
Aurélieo , arrivé à la porte de :1a vUle ( Genève ), 
y txç\iv^ Kblçithilde apsise avec mi sceur Sesdeb* 
leubri : les .deu:^ -.scRars ^exerçoieut l'bdapitalité 
entiers les TOjageurs, çi^r elles étoieot cbré- 
tienues. S^blotbilde s'empresse de laveries pieds 
d'Âurélieo. Celui-c^ se peocbe vers eUe , et lui 
du tout bas : h Maîtresse , j'ai une grande nou- 
V veille à t'apnopcer^ si tu me veux cooduii» 
» .da;i?s pj;i lieu oi> je te puisse parler en se* 
> cre2. » — « Parle , » lui répond Kblotliilde. 
Â,uréli,eif dit : nKhlovigb, roi des Franks, m'en- 
» voie vei*^ toi ; si c'est la volonté de Dieu , il 
» déàre yiveiTWnt t'^ouser, et, pour que tu 
» me crojes, voilà son anneau. » Khlotbilde 
l'accepte, et u^e grande joie reluit sur son vi- 
sage; elle dît au voyageur : « Prends ces ceet 
» sous d'or pour récompense de ta peine, avec 
B mon anneau. Retourne vers ton maître ; dis-lui 
» que s'il me veut épouser , il envoie prompte- 
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» ment des ambassadeurs & mon oncle Gonde- 

■ bald. •» C'est une scène de l'Odyssée. 

Aurélien part ; il s'endort sur le chemin ; un 
mendiant lui vole sa besace, dans laquelle étoit 
l'anneau Àe Kblothilde; le mendiant est pris, 
battu de verges , et l'anneau retrouvé. Khlovigh 
dépêche des ambas»ideurs à Gondebald (jui n'ase 
refuser Khlothîlde. Les ambassadeurs présentent 
un sou et un denier, selon l'usage , fiancent Khlo- 
thilde au nom de Khlov'gb , et l'emmènent dans 
une basterne. Khlothilde trouve qu'on ne va pas 
assez vite; ellecraint d'être poursuivie parAridius, 
son ennemi, qui peut faire changer Gondd>ald 
de résolution. Elle saute sur un cheval, et la 
troupe franchit les collines et les vallées. 

Aridius sur ces entrefaites , étant revenu de 
Marseille à Genève , remontre à Gondebald 
qu'il a égorgé son frère Khilpérik , père de Khlo- 
thilde; qu'il a fait attacher une pierre au cou 
de la mère de sa nièce et l'a précipitée dans 
un puits; qu'il a fait jeter dans le même puits 
les têtes des deux frères de Khlotbilde; que 
Khlothilde ne manquera pas d'accourir se ven- 
ger, secondée de toute la puissance des Franks. 
Gondebald effrayé envoie à la poursuite de 
Khlothilde ; mais celle-ci prévoyant ce qui devoit 
arriver, avoit ordonné d'incendier et de rava- 
ger douze lieues de pays derrière elle. Khlothilde 
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sauvée s'écrie : « Je te rends grâce, Dien tout- 
» puissant , de voir le commencement de la ven- 
» geance que je devois k mes parents et k mes 
•» frères ' ! » Véritables mœurs barbares , qui • 
n'excluent pas la mansuétude des mœurs chré- 
tiennes mêlées âans KHlothildn aux passions de 
sa nature sauvage. 

Avant son mariage, Khlovigh, âgé de vingt 
ans , avoit attaqué la Gaule. Les monuments his- 
tipriques prouvent qu? son invasion fut favorisée , 
surtout dans le midi de la France , par les évé- 
ques catholiques, en haine des Yisigoths ariens. 
Khlovigh battit les Romains à Soissons, et les 
Allemands k Tolbiak. Il se fit ensuite chrétien : 
Saint Rémi lui conféra le baptême le jour de 
Noël, l'an 496. 

Les Bourguignons et les Yisigoths subirent 
tour k tour les armes de Khlovigh. Les Ârmori- 
ques (la Bretagne), depuis long-temps sous- 
traites à l'autorité des Romains , consentirent 
à reconnoltre celle du fils de Mérovigh. Anas- 
tase , empereur d'Orieiït , envoja à Khlovigh le 
titre et les insignes de patrice, de consul et 
d*auguste. 

Ce fut k peu près k cette époque que Khlo- 
vigh vint k Paris : Khildérik , son père , avoit 

' HUt. Franc. , epit. 
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«ecupé cette ville quand il péùëtta dans les 
Gaules. 

Khlovigh tua ou fit tuer totis sëi' pttt^&ti , 
■ petits rois de Cologne, de Saint - ômec-, de 
Cambrai ^ du Mans. 

Le premier concile de l'église gallicaae s» tînt 
sous Khiovigh à Orléans, l'an 5H. On yttxiave 
les principes du droit de régale, droitqui faisoit 
rentrer Au use les rerenua d'un bénéfice laissé 
sans mattre pendant là vacance dubén^ce. 
Khlovigb de comprit sans doute ce' droit que 
comme un- impôt que les prêtres- lui accordoient 
siïr lénrs biens : quelques legs testamentaires do 
chef des Franks, me font présumer qu'il neparloît 
pag latin. Il suffit de mentionner ce droit de 
régale, pour entrevoir les abîmes qui lious sépa- 
rent âa passé : étrangers à notre propre histoire, 
nenôuffsemble-t-il pas qu'il s'agisse dé quelque 
coutume de- la Perse ou des Iodes? Ou fixe à' 
cette même année 511 la rédaction de la loi 
saliqne, la mort de sainte Genovefe (Geneviève) 
et celle de Khiovigh. La bergère gauloise' et le 
roi frank furent ibhUmés daUs l'église déSaint- 
Pierre et de Saint-Paul , qui prit dans" la suite 
le nom de la patronne de Paris; od' céîébroit 
encore au ciommeneement de la révolution une 
messe pour le repos de l'àme du Sicambre, 
dans l'église même où il avôk été' enterré. 
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La vérité religieuse a une vie que la v^ité 
philosophique et la vérité politique n'ont pas : 
combien de fois les générations s'étoieut-eltes 
renouvelées , combien de; fois la société avoit- 
elle changé de mœurï, d'opinions et de tdis', 
dans l'espace ' de i 280 ans ! Qui s'étoit sotrrenu 
deKhlovigbà travers tant de ruines et de siècles ? 
un prêtre sur un tombeau. 

Khlovigh laissa quatre fils ; Thierry, fils d'une 
coœulHne; Khlodomir, Khildebert^ Khlothei-, 
fils de Khlothilde. Le royaume fut partagé selon 
la loi sahque comme un bieD de famille ; on 
en fit quatre lots> qni furent tirés au sort : il 
n'y avoit point de droit d'aînesse ; nous avons 
vu que les lois des Barbares favorisoient le 
cadeL La France s'ëtendoit alors du Rhin aux 
Pyrénées et de l'Océan aux Alpes ; elle possé- 
doit de plus la terre natale des Franks, au-delà 
du Rhin, jusqu'à la' Westphalie ; mais ces limites 
changement à tout mornoot. Une section géo- 
graphique plus, fixe avoit Ueu ; le royaume de 
ce côté-ci de la Loire se divisoit en oriental 
etoatidentaly 09ter>-Bike et-Neoster-Rike : l'Âu»" 
trasàe;Comprenoit le pays entre le Rhin, la 
Meuse et la Moselle; la Neastrie embrassott le 
territoire entre la Mease, la Loire et l'Océan. 
Ân:delii de la Saône et de la Loire étoït la Gaule 
conipinesurlesBui^ondesoufioarguignonaetles- 
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VJsigoths. Les chroniqueurs et les hagiograpbea 
disent souvent la France et la Gaule , distinguant 
l'une de l'autre. 

Les quatre rois, pour succéder à la couronne , 
obtinrent le consentement des Franks. Les quatre 
Toyaunnes étoient fédératifs sous une même loi 
politique ; il y avoit une assemblée commune qui 
délibéroit sur les affaires communes aux quatre 
états. 

Les fils de Kblovlgh eurent à soutenir la guerre 
contre Théodoric roi d'Italie, coutre Âmalaric, 
roi des Visigoths d'Espagne , contre Balric , roi de 
Thuringe, contre Sighismond et Gondemar, rois 
de Bourgogne. La Bourgogne fut subjuguée et 
réunie à la France : ce royaume des Burgondes 
avoit subsisté cent vingt ans. Khlodomir, roi 
d'Orléans , fut tué à la bataille de Veseronce près 
de Vienne. 

Il laissa trois fils : Théodebert, Gonther et Khlo- - 
doald, élevés par Khlothilde veuve de Kblovigb. 
Khildebert et Kblother, pour s'emparer de ces 
jeunes enfants, députent Arcade à Khlotilde : c'é- 
toit un sénateur de la ville de Clermont, homme 
choisi parmi ces vaincus qui ne refusent aucune 
condition de l'esclave , et qu'on attache au crime 
comme à la glèbe. Il portoit à Kblotilde des ci- 
seaux et une épée nue, et il lui dit : « O glorieuse 
» reine, tesfils, nosseigneurs, désirent connoitre 
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n ta volonté concernant tes petîta-earant? : ^i^ 

» donnes-tiiqu'onleurcoupelescheveiUjOuqu'on 

% les.égoi-ge? u A ce messq^e Kblotlrilda saisie 

de terreur, regardant tour ti toUr l'épée nue ei^ 

les ciseawc , répondit : 

• doivent pas régnçr,) 

» que tondus. ■ ÂrGa( | 

le temps de s'expliqu^ 

trouver les deux rois « 

votre dessein ; la reia 

bien rendre à votre ÇjB 

qu'on. pQufoit explicpier a^^i, 

selon Té 

enfants 

couteau 

sterne a 

HOUX et 

» mon très-eber père , afin q^u'il «e soit pas fejt 

a k moi comme à mon frère. t>. Alors Khild^rt 

se prit à pleurer et «dit': ■ Je t'en prie, nfton très- 

n doux frère, que ta générosité m'occorde la vie 

» de celui-ci. Ce que tu me demanderas, jeté l'ac- 

B corderai pourvu qu'il ne pieure poiot. s. KhiQ- . 

ther obstiné au meurtre ^t: k Rejette l'eiil^ot loin 

» de toi, Qu meurs pour lui : tu as été Hi^stigii- ' 

» teiir de la chose et maintenant tu me Veux Ê»us- 

H ser la foi ! » KhiMebert entendant çek;i repoussa 

l'enfant, et Klilotber lui perça le côté avec so» 

TOMK III. '15 



,^ns"aiver», 
lepjusâgé.cle» 
H enfonce son 
n frère se pro- 
nbraese ses ^&- 
Secotire-^O! , 
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couteau, comme i! avûit fait à son frère; ensuite 
"Kfajothef et Kliildebert'^tuèrétit les noumciers, 
et les eniànls compagnons de leurs fleveus : l'un 
étoit âgé de dix ans Vautre de sept. Khiodoaltl, 
le trojsïèoie fiïs de Khïôdcirair, fut sauvé par le 
secours d'hommes puissaùts^ Kblodôald , devenu 
grand. ,.âsandonnâ le rojanme de la terre, passa 
à Dieij , éoupa ses' cheveux et, pérsialant dans les 
bonnes œuvres , sortit prêtre de cette vie (7 sep- 
tembre 560)/Ilbàtît'un monastère' au bourg de 
' Noféndum qui cbangea son nom pour prendre 
celui du petit-fils de Kblovigh. Et Sainl-Cloud 
vient de Voir partir pour un dernier exille der- 
niier successeur du premier de ncs rois !" 

Dans ces crimes de Khlother et de Khildebert 
disûi^uez ce qui appartient à la cirilisatioo de 
ce qui tient h la barbarie. Le massacre par les 
|Hvpres mains de Khlothêrestdu sauvage; ledésir 
d'mvahir uQtrône et d'accroître un état, est de , 
l'homiiiecivUisé. Tous les frères de KblotlierétaDt 
morfs, il hérite d'eux : il livre bataille à son fils 
Khramn qui s'étolt déjà révolté ; il le défait et le 
brûle aveo'toute sa fainille dans une chaumière. 
Khlother meurt àCompiègne (562). 

Se* quatre fils partil^crent de nouveau ses 

" ■• ■Vhx« fortes qui postea lulgo liarone» 

dppelkiti sant. 
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états, toujours avec rasseotimcnt des Franks; 
mais les quatre royaumes n'eurent pasl^ mêmes 
limites. 

Sighebert 'épousa Briinehilde , fille puînée' 
d'Âthanagbilde', i-oi des Visicoibs : elle étoit 
arienoe et se fit catholique. Khilpèric l''. eut 
pouf mahtesse Frédégonde,' qu'il épousa lors- 
que Galswinte, sa femme, sœur aiitée de'Brune^ 
jhilde, fut morte. 

Les démêlés et les fureurs de ces deux telles 
femmes amènent àm guerres civiles , des empoi- 
sonnements, des meurtres, et occupent, les tègoes 
confus de-Karibert, de Contran,, de Sigher 
bert I". y' de Khilpèric l". , de Kbildebert II , 
de Khlotherll, de Thierry I"., de Théode- 
bert ÏI; Khlôther II se trouve enfin seul piaître 
- du royaume des Franbs.en 613. 

. Les Lombards s'étoient établis en Italie' (563) 
seize ans après l'extinction du royaunie des 
Ostrogoths. L'exarchat de Ravenne avoit com- 
mencé sôus le p'atrice Longin , envoyé de l'em- 
pereur Justin. L^ maires du palais firent sentir 
leur autorité croisante dans. l'Agstrasie et la 
Bourgogne. , 

Les Gascons ou WascoDs, vers l'an 593, des- 
cendirent des Pyrénées et s'établirent dans la 
Novempopulanîe à laquelle ils donnèrent leur 
nom ; fis s'étendirent peu à peu jusqu'à la Ga^ 
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roDDe. H y eut guerre avec ces peuples : THéo- 
debert II, après les avoir déiaits , leur donna 
pour chef GeDialis , qui fut le premier duc de 
Gascogne; 

Il ne faut croire uî tout le bien que Fortunat, 
Grégoire de Tours et SainE-Gréfçoire , pape , ont 
dit de.Bruuehilde , nitout le mal: qu'en ont ra- 
conté Frédégaire, Âimoinet Àdon , qui d'ailleurs 
n'étoient pas conteâiporains de cette princesse : 
c'était il tout prendre une fenime de génie , et 
dont \eS monuments sont restés. Si elle fut mise 
à la torture peddant trois jours , promenée sur 
un chameau au milieu d'un camp , attachée à la 
queue d'un cheval , déchirée et mise en pièces 
' par la course de cet animal fougueux , ce ne fut 
pas pour la punir de ses adultères , puisqu'elle 
avoit près de quatre-vingts ans. 51 elle avoit fait 
inourir dis rois (ce'((ui est pi^ouvé faux), il eût 
été plus juste de lui faire un crinoe des princes 
quelle avoit mis au monde, que dé ceux dont 
elle avoit délivré la France. 

Khloiher décéda l'an 62S. Il eut deux.Èls : 
Dagobert et Kacibert. Karibert mourut vite, et 
Dagobert donna du poison à Khildérich, fils 
aîné de KariberL Un autre fils de ce prince, 
Bogghis, se contenta de l'Aquitaine h titre de du- 
ché héréditaire. 

Le roi Dagobert menait toujours avec lui 
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grande tourbe de concubines, c'est-à-dire de 
meschines <juji pas n'étotent ses épouses, sans 
autres qttil avoit autre part qui avaient et nom 
et à ornement de, rojnes (Mer des Hist. et 
chroii. ). Grégoire de Tours cite trois reines: 
IfaDtltïlde, yulfgundé «t Berthilde; il se dis- 
p^ise de Qoiqmer les coDcubines , parce qu^elles 
sont , dit-il, en trop^and nombre. Les trésors 
de Dagobert et de ^ot Élqi sojat demeurés fa- ^ 
meus. En chasses le roise déportoit acofisiu- 
Trtémênt ( Mer des Hist. }. 11 y a une belle et 
poétique histoire d'un cerf «jui se réfugia dans 
une petite chapelle bâtie à Catulliac par sainte 
Geneovefe , siir les corps de saint Denis et de ses 
compagnons. Ce fut là que Dagobert jeta le» fon- 
dements de ce Capitole dès François où se conser- 
Toient leurs chroniques avec les.cendres rojales, 
comme les pièces k l'appui des faits. Buonaparte 
fit reconstniire. les souterrains dévastés, et leur . 
promit, sa. poussière en indemnité des vieilles 
gloires spoliées : il a déçu sa tombe. Louis XVtlI 
occupe il peineun coin obscur des caveaux vides, 
avec les restes plus ou moins retrouvé«-de Marie- 
Antoinette, de .Louis XVI, et quelques osse- 
ments rapportés de l'exil. Puis s*est venu cacher 
auprès de son père le dernier des Condé , devant 
le cercueil duquel Bossue fut demeuré muet. 
Enfin le duc de Berrjr attend inutilement son 
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père, Eou frère et. son fils dans ces sépulcres 
d'espérance. Que sert-il de préparer d'avance un 
asile au néant, quanti l'homme est chose ^ vaine 
qu'il n'est pas même sûr de naître? 

Lesdeùxfîls deDagubert, Sighebertllou III, 

roid'Austrâsîe, Khlovigh II, roi de Bourgogne et 

de Neustrie , gouvernèrent l'empire des Franks. 

• P^pin le Vieux avoit été maire du palais sous 

JDagobert; il continua déTétre sous Sighebert. 

Suit l'histoire confuse de Dagoliert II et III , 
de Khlother m , de Khildéric II , de Thierrj' III, 
là puissance rbjale avoit passé aux maires du 
palais après les sanglants dùmêlés de Grimoald , 
d'Arkemhald, de Vévêque Léger, et d'Ebroin. 

Ebroin est assassiné ; plusieurs maires du pa- 
lais sont élus : Berther est le dernier. Peppin de 
Héristal , duc d'Aoslràsie , petit-fils de Peppin le 
Vieux , père de Karle le Martel, aïeul de Peppinle' 
Bref, et trisaïeul de Charlemagne, fait la guerre 
à Thierry, auquel il donnoit toujours l'ê nom de 
roi. Thierry est battu, et Peppin au lieu de le 
détrôner,.règneàcôté deluisouslenomde maire 
du pajais.' Peppin fait rentrer dans l'obéisgance 
les peuples' qui s'étoient soustraits k l'antotité des 
Fi-anks. 

A Thierry III commence la série des rois 
surnommés fainéants. L'àpre séve de la pre- 
mière ïace s'affadit promptement, et Ifs fils de 
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Khiovigli tombèrent vite (lu pavois dans uu fçuiv 
gon traîné par, des bœufs. 

Peppip continu^ de régD€r,80usKblovigh lU , 
Khildebert IIÏ, fils de Thierry, et soug une. 
piU-tie<)u règneâeDagobert ill, fils de Kliilde-, 
bert.IIIXde 692 à 714 )• Peppin meurt et.paroît 
avant de mourir,, ou méconnottre les grandes, 
qualités de son fils Karle ( Martel j , ou n'oser, 
le faire éiice à sa place, parce que I^^rle ti etoit 
queleiîls d'une concubine, Alpaïde: il lui sub- 
stitua son petit-fils Theudoalde. Un epfJmt de-, 
vint maiÉe du palais sous la tutelle de Plectrude, 
son aïeule, comme^il eût été ub roibéréditaire. 
Karle , (jii^i ne pbrtoit pas encore son suroQm , 
est emprisonné au désir de Plectrude. Les Francs, 
se soulèvent: Tbeudoalde fuit; Karle se anuv^ 
de sa prison ; les Âustrasiens le reçoonQÎsseat, 
pour leur duc. 
, Les Sart-azins appelés par le çoirite JiJien, 
cliiissoient alors les Yisigotbset envahissoieot^ 
l'Espagne. Les peuples dif.Nord se ruoient çur 1$ 
France., ' . ■ ' -, , .■ 

Dagobert meurt, et laisse un fils nommé. 
, Thierry, mais les Franks cbeisirent Daaiel,, • 
fils de Khilpéric 11, qui régna sous le nom de 
Kbilpériç II. " 

it combattit Karle, duc d'Austrasie, qui Iç 
vainquit. Celui-ci. fit nommer .roi, Khlother IV. 
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Ce Kbiotlier mourut tôt , et Khilpéric II , retiré 
eu AquHaioe, fut rappelé par Karle qui se 
coRteata d'être son maire du palais. ' 

Thierry IV, dit de Cbelles, Sis de Dagobert Ul , 
succède à :^ilpéric II (730). C'est so^s ce 
règne que Karle le Martel déploya ces talents de 
victoire qiji lui valurent son surnom. Les Sar- 
razinS avoîent déjà traversé l'Espagne , passé les 
P^rénéeâ , et inondé la France jusqu'à la Loire. 
Karle le Martel lés écrasa entre Tours et Poitiers , 
ettèurtua plus de trois cent mille hommes (732). 
Cèst tm des plus grands événements de l'histoire : 
les Sarrazina victorieux, le monde étoit maho- 
métan. Karle abattit encore les Frisons, les fil 
catholiques, bon gré, malgré, et réùliit leur pays 
à la France. 

Karlé vainquit Eudes, duc d''Âquitaîne , et 
força Herald /fils d'Eudes , à lui faire hommage 
des domaines de son père. 

Thierry étant décédé, Karle régna seul 
sUr toute la France comme duc des Franks, 
depuïà 737 jusqu'à 742. Il contint les Saxons 
soulevés de nouveau, chassa les Sarrazins de la 
Provence, Grégoire III lui proposa de se sou- 
stratfe, lui pape, à la domination de l'empereur 
Léon , fet de le proclamer , lui Karle , consul de 
Rome : commencement de l'autorité temporelle 
dejpaptes^ 
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Karle meurt (741). Karloman e^ Peppin , ses 
fils, se partagent l'autorité royale. Peppia .élu 
chef dé U Neustrie, de la Bourgogne, et de la 
Provence, proclame roi Khildéric III, fils (le 
KhîldéricI], dans cette partie du rojaum^e; 
Karloman reste gouverneur de l'Austrasie , puis 
se retire à Borne et embrasse la vie monastique. 
Quand le voyageur français regarde le 3oraçte 
àl'liomoii de la campagne romaine , se souvieot- 
il qu'un Frank, lile de Karle le Martel ^irère de 
Peppin le Bref et oncle de Charlemagne, habittMt ■ 
une cellule au hau^ de cette ntontagne,?, 
" KhildériC IQ est détrôné, tondu et enfecmé 
diras le monastère de Sithin ( Saint-Bertin ). H 
mourut en 754. Son fils Thierry pi^ssa sa vie à 
l'ombre des cloîtres dans le couvent de Fonte- 
nelle, en Normandie. Les Mérovingiens ayoiejat 
régné deux cent soixante-dix aus. 

Si les Etudes qui précèdent sont fcmdées sur 
des faits incontestables , le lecteur ne s'est point 
trouvé en un pays nouveau dans le rpyaume 
des Franks; c'est toujours ïempîre barbare, 
romain , tej qu'il existoit plus d'un siècle ayant 
rinvasion- de Khiovigh.. Seulement le peuple 
vainqueur qui s'est substitué à la souveraineté 
d«3 Césars, parle sa langue roatèrpelle, et se 
.distingue par quelques coutumes de ses forêts; 
le tond de la société est demeuré le même. 
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Au Heu'de généraux romaibs., oo voit des chefs:: 
g^iuanic[ueft qui se font gloire de jetei- sur 
leur casaque étroite et bigarrée , }a pourpre, 
consulaire qu'on leur envoie de Çoostantiaople , 
mais à laquelle i.ls n'étoieut pas étrangers. Tout 
étoit'roniain .'religion , lois., administration : les 
Gaules , et Surtout le Lyonnois , J'Auvergne , Ja 
Provence, le Labguedoc, K Guyenne, étoien.t 
couverts de temples, d'amphithéâtres, d'aqué- 
ducs, d'arcs de triomphe, et de villes ornées de 
Capiioîesf; les voies miKtaires existoient partout; 
IJrunehilde les fit réparer. Il est vrai que lés rois 
de la première race et Tes maires du palais les 
plusfameux, entre aûtres' Karle le Martel, sac- 
cagèrent des cités qu'avoieat épargnées les pré- 
cédents Barbares. Avigqoii fut détruit de fond 
eâ comble; Agde et Bèzîérs éprouvèrent le même 
sort. C'est encore Karle le Martel qui renversa 
Nîmes (7^8) ; il y ensevelit ces ruines que nous 
essayons d'exhumer. 

La nature des propriétés ne changea pas da- 
vantage sous la dortiinatiôo des Franis; l'es- 
clavage éloit de droit commun cIiCz les Bar- 
bares comme chez les Romains, bien qu'il fut 
plus doux chez les premiers. Ainsv la servitude 
que l'oO' remarque en Gaule devenue Iranke, 
n'étoit point le 'résultat de la conquête; cétoit 
tout simplement ce qui existoit parmi le peuple 
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vainqueur-et parmi le peuple vaincu, l'effet de 
cé& lois grossiètes nées de la rude liberté ger- 
xnanique, et de ces lois élaborées, écloscs du 
det^otisme raffiné de la civilisation romaine. 
Iirâ Gaulois, que la conquête franke trouva 
liltres, restèreat libres; ceux qui ne Tétotent pas 
portèrent le joug auquel les condamnoit le Gode 
romain, les lois satique, ripuaire, saxonne , 
gombette et visîgotlie. La propriété moyeitne 
coDtinuoit à se perdre dans là grande propriété, 
par les raisons qn'eû donne Salviea : De Gub. 
(Voyez \ Étude cinquième, troisième partie.'^ 

Quant à l'élat des personnes', le tarif des cont' 
p9sàions annonce bien la dégradation morale 
de ces personnes , Aiais ne prouve pas le cban- 
genient de leur état. Les noms seuls suffisent 
pour indiquer la position des hommes : presque 
tous les notns des évSques, et des chels des - 
emplois civils , sont latins de ce côté-ci' de la 
Loire, dans les premiCTs_ siècles de la monar- 
cbie, et presque tous les noms de "l'armée sont 
Franks ; mais en Provence, en Auvergne, et de 
l'antre côté de là Loire jusqu'aux Pyrénées, 
presque tous les noms sont d'origine latine ou 
gotbique dans l'armée , l'Église et l'administra- 
tion. Lorsque les chefs franks commencèrent à 
entrer eux-mâmes dans le clergé et que le soldat 
devint moine, l'cvéque et le moîne se firent •) 
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leur tour soldats. On voit , dés la preiqièi'e race, 
l'évêque d'Auserre, Haincmar, combattçe avec 
Karles le Martel contre les Sarrasins, et contribuer 
puissamment à la victoire. (Hist. epîs. Âutls. ) 

Les sciences et les lettres fbrent k cette époque 
dans les'Gaules,£é qu'elles étoîentdans.le monde 
romain, selon le degré d'instruction^ et ]e plus 
ou moins de tranquillité des diverses provinces 
de l'empire. Fortunat, Fredéglier, Grégoire de 
Tours, Maroulfe, saiut Rémi , une foule d'ecclé- 
siastiques et quelques laïques lettrés, écrivoient 
alors. 

Sous le rapport politique , nut]s voyoosle der- 
nier des Mérovingiens tondu et renfermé dajis 
un cloître : ce n'est point encore là une nou- 
veauté; l'usage remontoit plus haut; on rasoit 
les derniers empereurs d'Occident pour en faire 
des prêtres et des évêques._^ 

Mais il ne me semble pas certain que Khilpé- 
ric devint moine, bien qU'on lui coupât les che- 
veux et qu'on le confinât dans un monastère. 
Couper les cbeveox à un Mérovingien , c'étoit 
tout simplement le déposer et le reléguer dans 
la classe populaire. Go dépouilloit un roi frank 
de sa chevelure comme un empereur de son 
diadème : les Germains dans leur simplicité, 
avoient attaché le signe de la puissance h la cou- 
ronne naturelle de l'homme. 
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Il arriva que l'inégalité Jes rangs se sHssa par 
cette coutume daDs la nation : pour que les chefs 
fussent distingués des soldats , il fallut bien que 
ceux -ci' se coupassent les cheveux; le simple 
Frank pm'loit les cheveux courts par derrièrç 
et longs par devant (Sidoine). Khlovigh et ses 
premiers compagnons, en revenant de la con- 
quête du royauihe des Vïsigoths , offrirent quel- 
ques cheveux de leur tête h des évéques : ces Sara- 
son leur laissoient ce gage comme un »gDe' de 
force et de protection. Un pécheur trouya le corps 
d'un jeune homme dans la Marne; il le recon- 
nut pour être lecorpâdeKhlovighII,àla longue 
chevelure dont la tête étoit ornée, et dont l'eau 
n'avoît pas' encore déroulé les tresses ( Greg. 
"Tur. , lih. 8 ). Les Bourguignons , à la bataille 
deVéseronce, reconnurent au mêmesîgne qu'ua 
chef frank , Khlodomiir , avoit été tué. a Ces 
» chefs , dit Âgathiaa , portent une chevelure 
» longue ; ils la partagent sur le iront et la laïs- 
» sent tomber sur leurs épaules; ils la font 
» friser; ils l'entretieDDent avec de l'huile; elle 
» n'est point sale, con^me celle de quelques 
» peuples , ni tressée en petites nattes comme 
» celle des Golhs. Les simples Franks ont les 
>» cheveux coupés en rond, etit pe leur est pas 
» permis de les laisser croître. » 

On prêtoit serment sur ses chev^x. 
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A douze anâ od coupoit' pour la première fois 
la chevelure aui enfants de ]a classe commune; 
cela donnait lieu h une fête de famille appelée 
capitolatoria. 

Les clercs ètoient tondus comme serfs de 
Dieu : la tonsure a la même origine. 

On condamnoit les conspirateurs à s'inciser 
mutuellemeiit les cheveux. 

Les Visigotlîs paroisseot avoir attaché au^ 
cheveux la même puissance que les Franks : un 
canon du concile de Tolède, de l'an 628, dé- 
clare qu'on ne pourra prendre à roi celui qui se 
sera fait couper les cheveux. 

Quand les cheveux repoussment le pouvoir 
rjevenoit. Thierry lïl recouvra la dignité royale, 
qu'il avoit perdue en perdaatses cheveux (^Quam 
nupertonsoraturamiseratjrecepitdignUatem). 
Khlovigb avoit fait couper les cheveux au roi 
Khararik et à son fils. Kbararib pleuroit à% sa 
honte, son 'fils lui dit : « Les feuilles tondues 
» sur Je hoisvert ne se sont pas séchées; elles 
» renaissent promptement. » ("/n viridi ligna hœ 
frondes succis^ sunt , nec omnino arescunt; 
sêd vehciter émergent. ) > 

La couronne même de Charlemagne, n'usurpa 
point sur la chevelure du Frank l'autoritë sou-» 
veraîné : Lother se vouloît saisir deKarle, son 
frère, pour le tondre et le rendre incapable de 
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la royauté; la nature avoit devancé l'inimitié 
fraterneHe, et la tête de Karle le Chauve ofirpit. 
fîmage de soq irapuissaoce à porter le sceptre. 

Mais vers là &n du sixième siècle, il j avoit déjà 
des Gaulois- Bomaius qui laissoient croître leur 
'barlie et leurs cheveux : les Francks toléroîent 
cette imitatioD^ pour cacher peut-être leur petit 
tM»mbre. « Grégoire do Tours remarque que le 
^ kieuheareux Léobard' a'étoit pas de.4:eux qui 
» cherqhcat k plaire aux Barbares en laissant flot- 
» ter épars les anneaux de leurs cbeveux. » (Di- 
missis Capiliorum Jlagellis Barbarum plaude- 
l}at. De vit. Patrum. ) Le précepteur de Dagobert, 
Salidreghe^l, avait une longue barbe,, puisque 
Dagobert la lui coiipa. Eofio, dans Je douzième 
siècle, les rois abrogèrent la loi qui défendoit aux 
serËi de porter tes cheveux longs : cette abn^a- 
iJoo futobtenue à la sollicitatioa de Pierre Lom- 
bard , évêque dé Paris , et de plusieurs autres 
prélats. Les ecclésiastiques en envo3^Dt leurs serfs 
à la guerre, et lés donnant pour champions, exi- 
■ gèrent qu'ils eussent l'extérieur des ingénus contre 
lesquels ils combattoieht. Voilfi comment la lon- 
gue chevelure a marqué parmi nous une grauqle 
époque historique, comment elle a servi î»' 
signaler le passage de l'esclavage h la liberté, et 
latransformëtion du Franlt en François. Il fftnt 
touteFois remarquer, qu'il y avoit tles Gaulois 
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appelés Càpillati , Crinosi , une Gaiile clievelue , 
Gallia comata; qûn les Bretons portoient les 
cheveux longs comme les Frauks (Fredegher); 
que dans les vies àe plusieurs saints Gaulois, on 
voit ces saints arranger leurs chevelure. Est-il 
probable que lesFranks, en se fixa^it au milieu de 
leurs conquêtes, aient forcé tous les peuples qui 
reconnoissaient lei^r domination , à quitter leurs 
usages r* C'est donc particulièrement de la nation 
victorieuse qu'il faut entendre tout ce qui est 
dit concernant les cheveux dans notre histoire. 

Je ne m'arrêterai point à Vexïimen de cette 
seconde invasion des Franck», qu'on place à 
l'avénemebt des maires de la race karlovingienne^ 
laquelle invasion auroit donné la couronne à cette 
race. Qu'il ^y.eat des guerres civiles continuelles 
entre lesFranksde l'Austrasieet les Franks de la 
Neustiîe, rien n'est plus vrai ; que ces guerres con- 
férèrent la puissance à CËu:| qui avoient le génie , 
, et qu'elles mirent l^Karlovingiens à la place des 
Mérovingiens, rien n'est encore plus exact; piais 
dans tout cela , il le faut dire , il n'y a pas trace 
d'invasion nouvelle. En attendant des preuves 
qui jusqu'ici ne se trouvent point , je ne puis 
penser comtne des hommes habiles dont je me 
plais d'ailleurs à reconnoître tout le mérite '., ■ 

;^ /^jcB la Préface. -i 
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n j eQt, lious la première race et jusque sous 
la qecoode, dans les familles souveraines barbares 
un désordre qui n'exista point dans les familles 
souveraines romaines : les princes franks-avoient 
plusieurs femmes et plosîeurs.coDCubmes, et les 
partages avoient lieu entre les enfants de ces 
femmes sans disùnctioa de droit d'aînesse, sans 
égard à la bâtardise et à la légitimité. 

En résumé , la société , dans sa décomposition 
et sa recomposition leote et graduelle , fut 
presique immobile sou» les Mérovi^giens : une 
transformatiop sennblc ne se manifesta que vei's 
la fin de I& seoonde race. Il n'y a donc rien 
d'important h examiner dans les cinq cents 
premières années de la monarchie , si ce n'est là 
niarcbe ascendante de l'Eglise vers le plus haut 
point de sa domination. Les bas siècles furent 
tout entiers le règne et l'ouvrage de l'Église: je 
montrerai bientôt sa position^ quand nous serons 
arrivés à l'entrée même de cette autre espèce de 
barbarie, qu'on appelle le.mojen âge; barbarie 
d'où sont sorties, par la fuaon complète des 
peuples pûeu , chrétien et barbare, les mations 
modernes. 



TOHI III. 
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L'fllSTOIRE DE FRANCE, 



bËPDH L£ KÈGNE DE KBLOVIQH JUSQU'A CELUI 
DE PHILIPPE VI , DIT DE VALOI&. 



SECONDE RACE- 



Tbaiteb d'usurpation l'aTéDemeut <ie Peppin 
à la couronne ," c'est un de ces vieux men- 
songes historiques qui deviennent des véri- 
tés k force d'être redits. Il n'y a point d'u- 
surpation là où la ntonarchie est élective, on 
l'a déjà remarqué ; c'est l'hérédité qui dans ce 
cas est une usurpation, « Peppin fut élu de 
l'avis et du consentement de tous les Franks, 
ce sont les paroles du premier continuateur 
de Frédégher. » ( Cap. 12.) Le pape Zacharie 
consulté par Peppin eut raison de répondre : 
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« Il mp {i^rotl: J^^ pt. utile, ffffi pe)n|-l> 5pit r<^ 
u qui sans en avoir le nom en a la puissance^ 
» de préférence à celui qui portant le nom de 
H roi n'en garde pas Taotorité. » 

Les papes d'ailleurs , pères communs des 
fidèles, P0 peuvent entcei' dans ces questron* 
de droit; ils ne doivent rçconnoitre que le 
fait : fiiiuDii b cour de fiome se tMuiveroit en-^ 
veloppée dans toutes les révolutions des cours 
chrétiennes; la chute du plus petit trâne au bout 
de la teire ébranleroit le Vatican. « Le prince, 
» dit Eghinard, se contentoi^ d'avoir les cheveux 
» flottants et la barbe longue ; il étpit réduit à 
» une pension gtjmfQttir^: ré^éa par le maire 
» du palais; il ne possédoit qn^uae i^ison de 
» campagne d'un revenu modique, et quand il 
Bvojagepit, c'étoit sur un chariot traîné par 
V .des bœaSi et qu'un bouvier conduisit à Ip 
» manière dès paysans. » 

Les intérêts sans <}oute vinrent à l'appui des 
réalités politiques. Il avoit existé de grfindes liai- 
sons entre les papes prégoirell, Grégoire III et le 
maire du palais Earle le Martel. Peppin désiroit 
être roi des Franks, comme Zacharie désiroit se 
seustraire au joug des empereurs de Coqsîanti- 
BOple protecteurs des Iconoclastes , et à l'qppres- 
à^n des Lombards. Saint Bpqi&ce , évêque de 
Ma^ence, a^nt besoin de Fentremise des Franlw 
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pOMt étendre ses missloos en Germanie, tut T& 
mégociàtéur (Jriî tfiêiia toute c«te affaire eûtre 
Z^charie et Fep^. Et pourtant Feppin cl-ùt 
devûîr demander l'a^ïstduttoâ de son infidélité 
«nters Khildéric lU, aii {tape Etieiine, bien. 
aise ({n'étcfit celoi-ci qu'on lui recopiïût le droit 
de«Ondamner ou cFabsoùdre. 

.D'un airïre Cdt^, lea ducs d'AquitaiDe^t^fU-.- 
«crënf âs&e£ long -temps âè se scnimettre ^ 
Peppin ; noua léa vojoûs jusque souâ la troi- 
B'éme face, feniei^ Huigùes Capet et (M ter les actes 
pùbtiéd : Rege térreno deficiehte , Oiristo rè- 
gnanfe. Guinaoïne leGr^nd, dtic d'Aqirifain'é 
^ t^Wt éiwquË, ne reconnut d'une màDÎèrë' an- 
tdVentiqueqiK Robert, fib «Je Hugues ^^e^TùiKfâ 
RohertOy rege Theosophô. On eût igndré les 
causes secrètes des rudt^ guêtres que Feppin 
d'Héristal, ICarte le Martel, PëppJn le Bref et 
Cbarlétnagile fireiit aux AqâStains, si là c&aHe 
d'Akon iiWprimëe daà's lés conciles (f Ëspâgtie , 
i;ôrainéntéë et étilairde pât doih Yaissëttc^/fte 
jn-ouviJili que les ducs d'Aquitaine déScebdôlfeùt 
d'Haribert par Boggbis , fainillé illustre qui s'èftt 
perpétuée jusqu'à Louis d'Arntagnac , duc de Ne- 
mours, tué à la bataille de Cérigoples, en 1503:, 
Aiii^ ItïS ducs d'Aqititaine Veûôîent en diirècte 
lîgue dé KbioTÎgb ; k foi«ë seule lëï ];Ait rédliii^ 
^ b*éfte (Jue les y aùâUx d'euie &iiK6tàiie dolot 
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- leurs pères avoient été les maîtres. Il ett curieux 
de remarquer aujourd'hui l'ignorance ou la mau- 
vaise fm d'Éghinard ; après avfflr. dit que Charles 
et Carlqman succédèrent à Pçppîn leur père , il 
ajoute : i< L'Aquitaine ne put demeurer long- 
B temps tranquille,^ par suite jles guerres doirt 
» elle avoit été le théâtre. Un certain Hunold, 
Tt aspirant au pouvoir, excita les habitons , etc. » 
pr ce certain Hunold étoit fils d'Eudes, duc 
d'AquitaÎDaet père deWaiffer, également duc 
d'Aquitaine et. héritier de la maison .des Mé- 
rovingiens. Je me. suis arrêté à ces guerres 
d'Aquitaine, dont aucun historien, Gaillard et 
la Bruère exceptés, n'a touché la «l'aie cause : 
c'étoit tout amplement une lutte entre un 
ancien fait et un lait nouveau , entre la pre- 
mière et la seconde race. 

Peppin.,.élu roi à 5ois8ons,(751), défait les 
Saxi^ ; il passe, en Italie à la prière du pape 
Etienne IH , pour combattre Astolphe , r<à des 
lombards, qui meoaçoît RtMne après s'être 
emparé de l'Exarchat de Ravenoe. Feppin re- 
prend l'Exarchat , le donne au pape , et jette 
Ifis fondements de la royauté temporale des 
pontifes. 

Après Peppin vient son fils,.qui ressuscite l'em- . 
pire d'Occident. Charlemagne continue contre 
les Saxons, cette guerre qui dura trente-trois 
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année^; il détruit en Italie la mouar^hie des 
Lombards et refoule les Sarrstsins en Espagnéii 
La défaite de son arrière-garde à Bobcerauz, 
engendre pour lui une gloire nHnanasquc qui 
iBoarcbe de pair avec sa gloire historique. ' 

On compte cinquante-trois expéditions mili- 
taires de Charlemagae ; un historien moderne en 
adonné le tableau. M. Guizot remarque jutË- 
eieusement que la plupart de ces expédition» 
'eurent pour motifs d'arrêter et de terminer les 
deux grandes invasions des Barbares du ^ord et 
du Midi. 

Charlemague -est eouronné^ empereur d'Occi- 
dent à Rome par le pape .Léon lil (800)^ Après 
un intervalle de troiscent vingt-quatre années , 
fut rétabli cet empire dont l'ombre et le nom 
restent encore après la disparition du ~corps et- , 
de la puissance. - . ' 

Une sensibilité naturelle pour l'honneur d'un- 
grand homme , aporté presque tous lès écrivains 
à se taire sur la destinée des cousins de Char- 
lemagne : Peppin le Bref av<Ht laissé deux fils, 
Kàrloman et Karle ; Karloman eut k son tour- 
deux fils , . Peppin et Siaghre. Le premier a 
disparu dans l'histoire; pendant près de neuf 
siècles on a ignoré le sort du second. Vn 
manuscrit de l'abbaye de Saint-^Pons de Nice , 
envoyé à l'évêque de Meaus , a fait ■ retrouver 
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SiÉglenidaiiBiiB aiciiBëdeaetUal^je. Sjaglire, 
dev^u-évAque de.Nke» à étô.Biis.au.ruigd«» 
^ntSf et il étoit réservé à.BosBoet de laver d'un 
ciiine laménuùre deChatlem^ne. 

Ce prince, qai était allé chercher IcsBai^rcB 
jusque ches eux pour en épuiaev k source ,. vit 
ks premières vmlça des liiKinaiids :. iU s'ébi^ 
gnèrent en toute bàfas de la côt»que Tempereur 
protégeoitde sa présence. Cfaarlemagne se leva, de 
table, se mit à une fenêtre qui regardoit l'Oneot, 
et y deftieiira longrtempa immobile: des lacme» 
couloient lé long de ses joues; personne n'osoit 
l'intertt^cr. « Mes Fidcdes, dit-il aux grands 
» qui renvironnoient., sayez-voas pourquoi je 
H pleure? Jo ne .erains pas pour iikh ces pi^ 
» rates, mais. je ra'affîge que, mcn vivant > ils 
K aient osé insulter et rivage. Je prévois les 
H maux qu'ils feront souffrir à mes deeeendanS' 
N et à leurs peuples. ■» (^Moitié de Saint-Gall. ) 

Co même piiuoe associant son fils, Blovigh 
le Débonnaire, ài'enipire, lui dit: «Fils, ch«' 
» à. Dieu , à ton père, et à ce peuple, trâ que 
M Dtm . m'a jtaissé pour ma consolatioD ; ta le 
» vws, mon âge se bâte;. ma vieillesse même- 
u m'éobappe : le temps de ma mort appro' 

M.cbe. Le paja des Franlcs m'a 

» vit naître:, Gfasrist m'a açcoedé cet honneur; 
■» ChiijSt me permit de posséder les royaumes po- 
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* je ne les ai reçus. Le premier d'entre le» FrâiiU 
» j'ai obtenu le Dom de Oésar, et transjtovté if M 
» racci desi Fraoks l'émpÎTâ de la racff de fkth 
» molos. {teçdÎB ma eouroutie, ô tndù ûiê, 
» Christ consentant , et avec eHe lea ifliati^tiM àe 
■» la puissance. » 

«Kalle embrasse tendremrat ton flk, M lui 
» dit lé dernier adieu. * ( Ermelâ. Nigèl. ) 

Le vieux chrétien Charlemagne pleurant U \î 
me de la mer^ par le pr^sentiment <Uss maux 
qu'éprouireroit sa patrie quand il ce 'senïit plus! 
pois Bsaociant à l'empâre, avec^ un ccmrt- toiit pi- 
ternd , ce fils qcn devoit être si malfaeurétec pire ; 
racontant h ce fil» sa propre histoire , loi dimut 
qu'il étoit né dans le pays des Frank», qti'it 
avoit transporté h la race des Frankft l'empnre 
de la race de Romulus; Gfaarlemagné annonçant 
que son tonp est fini , que la vieillesse même^ 
lui échappe : ce sont de belles BCèdes qui artleâ- 
dent le peintre fiitur de notre làstoire. Led dei^ ' 
nières paroles d'un père de Emilie au milieu dé 
ses ^ifaots , ont quelque diose de triste «t de 
selennel ; le genf'e humain est h famille d'àfr 
grand hiNume et c'est elle qui l'entoura à iOn lit 
de mcfft. 

Le poëte de Hlovigh fait venhr son noiti' 
Hludovicus du mot latin Ludus, ou, ce qui 
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est beaucoup plus vnti , des deux mots teutons, 
Hlut, fameux, et Wîgh, dieu à la guerre. 
Hlovîgh le Débonnaire étoit malheareusemeol 
trop bon écolier ; il savoit le grec et le ktin : 
l'éducation littéraire donnée aux enfants de 
Gharlemagne , fut une des causes de la prompte 
d^énération de sa race. Hlovigh hérita du titre 
d'empereur et de roi des Frauls; Peppin, 
autre fils de Qiarlemagne , avoit eu en' partage 
le royaume dltalié. 

Hlovigb lé Débonaaire associa son fils Lotbw 
^ l'empire (817), créa son autre fils Peppin 
doc d'Aquitaine, et son autre fils Hlbvigfa roi 
de France.. Son quatrième fils Karle II , <Ut le 
Cbauve, qu'il avoit eu.de Judith, sa seconde 
femme , n'eut d'abord aucun partage. 

Les demies de Hlovigh le Débonnaire et de 
ses fils eurent pour résultat deux dépositions et 
deux restaurations de ce prince qui expira en 
840 d'inanition etde chagrin. 

Karle. le Cbaure n'avoit que dix-sept ans 
lorsque son p^ décéda : il étoit roi de France , 
deBoui^;ogne et d'Aquitaine. Il s'unit à Hlovigh, 
coi de- Bavière , son frère de père; contre 
lAthôr , empereur et roi dltalie et de Rom«. 
La bataille de Fontenai, en Bourgogne, fut 
livrée |e 25 juin - 841 . Karle le Chauve et 
Hlovigh de Bavière demeurèrent vainqueurs de 
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Lother et du jeune Peppio , fils de Peppin , xoi 
d'Aquitaine , dont la dépQuiHe ayxàt été donnée 
par Hlovigh le D^nnairc à Karle t« Chauve. 

On a porté jusqu'à cent mille le nombre des 
morts restés sur I4. place : exagération manifeste 
Çf -on la savante Dissertation de. l' abbé Lebœuf)l 
Mais ces affaires entre les Franks étoient extrê- 
mement cruelles, et l'ordre profond qu'ils affec^- 
toient dans leur infanterie aoneuoitdea résultats 
extraordiaaii-ea. Thierrjr remporta, en 61 3, une 
victoire sur sou frère Théodebert à ToUnac , lieu 
déjà célèbre : « Le meurtre, f^t tel des deux 
•» côtés,, dit la chronique de Frédégher , que le» 
n corps, des tués a^ajaot pas assez de place pour 
» tomber restèrent ddK>9t serrés les uns contre 
n les autres,' comme s'ils Missent été' vivants. » 
( Stahant mbrtui inter cœtçrorum cadavem 
stricti,qi*asiviyent€SjÇap.'i&,) 

Un des premiers historiens des temps mo- 
dernes , M. Tierry, a fixé avec une rare perspio»- 
cité à la bataille de Fontenat le commencement 
de la transformation du peuple frank en nation 
française. X^a plus grande perte étaQt tombée 
sur les tribus qui se servoient encore de lalangue 
germanique , les vainqueurs firent graduellemeat 
prévaloir les mœurs et la langue roloanes. Cette 
bataille prépara encore une révolution par un 
autre effet : la plupart des anciens chefs fi-anks 
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j périr^ , C(>tnin« les ancietis UotiieS fraQçoik 
icMiréot au champ de Grécy ; te qui amena au 
rang sdpéneal- de la Société les clie& d'uo rang 
«tcondaire , <le itiâdie encore que }fii seconde 
noblesse françoise surgit après les (terotites de 
'Crécy et de Poitiers. Ces seconds Fraoks ,.Ëxës 
daos lears fiefs j deriarent sous la troisièine race 
la tige de la haute oohlesse françoise. 

L'empereur Lotfaer, retité k Aix-'la-^Ghapelle, 
leva nfie nouVdle armés dé Saxonâ et de IVeus-- 
triens. Advint alors le traité et le sennent entre 
Karle et Hlouis , écrits et prononcés dans les. 
deux langues, de l'empire , la langue romane 
te la langue tudesqtte. Je ferai Oéagmoios ob-, 
aetv«r ^u'il y avtrit une troisième langue, le 
odtique par, tfie l'on diStiDguoit de la langue 
gmiioise ou romane, &ititme le prouve ce passage 
de Sulpice Sévère : Parlez celtique ou gaulois ^ 
à. vous aimez mieux : In verà tielticè, vel si 
mavis;gatUcè loqiiere* Au milieu de ces troubles 
parurent les Nonnands qui dévoient achever de 
eompDser arec les Gauloîs-Bomains , les Bargon- 
des ou Bourguignons , lesYisigotbs, les Bretons, 
lesWascons ou Gascons et les Franks, la nation 
firançoise : Robert le Fort , bisaïeul de Hugues 
Copet , et qui possédoit le duché de Paris , fut 
tué d'un coup de' flèche, en combattant contre 
)eb Normands dans \& environs du Mans. 
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L'empereur Lotfier ispurt «d babits de moins 
(855) : prioce turbjilént, p^séfâuteurde son père 
et de ses frères. '* 

Karle le C^auye est eonpoUonOé par le juif 
Sédécias,daa&UD village au pied du MoDt-Ç!éDis 
en revenant en France ( 3 Oictobi'e 877 ). 

QloTÎgl) le Bègue succède au ro^aanie des 
Franba, et est coifronné einpereur :pBC le pape 
Jean YIJI^ Karloman, fils de' HlovJgh le Ger<- 
manique, lui disputa J'empire et fut peut-âbw 
empo^ur; inais, après la fnort de Karlômànj 
Karle le Gros, son frère , (d)tint l'empine. 

Karle le Gros, empereur, devint «ncore roi 
de France & l'exclusion de Karle , fils de Hlovigti 
le Bëgae. Il posséda presque tous les états de 
Charl^agne. Siège de Paris par les Normands, 
qui dure deux ans et que Karle le Gros &tA 
lever k l'aide d'un traité hoptfiux. U avoit re- 
cueilli autant de mépris tpe de grapdeun; on 
l'avoit dépouillé de la dignité impériale avant 
sa mort arrîvé'e en 888. 

Karie, fils d^Hlovîgb le Bègue, fut proposé 
pour .empereur; on n'en voulut pas plud qu'on 
n'en avoit voulu pour roi de France. Ârnoul, 
bâtard de l'empereur Carlûmao, sucoède' à 
l'empire de K^rle le Gros; fludeft, comte dt 
Pari^ et fils de Bpl^ert 1q Fort , est ppoclamé 
roi des Frapks d^n? l'asaerablée de Gortpiègne^: 
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Eudes avoit défendu Paris contre les Normands. 
En 899 , Karle Ul eât enfin proclamé roi dans 
la vill/de Laon. Il y eut partage entre Eudes 
et Karle:- Eudes' eut le pays entre la Seine et 
les Pyrénées , et Karle les provinces dep'uis la 
Seine jusqu'à la Meuse. 

Apr.^ la mort d'Eudes (838), Karle tll, 
dît le Simple, recueillit la monarchie entière. 
Alors commençoiênt les guerres particulières 
entre les chefs derénlis souverains des provinces 
dont ils avoient été les commandants. A Saint- 
Qair-sur-Ept fut conclu (912), le traité en 
vertu duquel Karle le Simple donne sa fille 
Ghisfele en mariage à Rollon , et cède à son 
gendre cette partie de la I^eustriè qùé les 
conquérants appelaient déjà de leur nom. Rollon 
la posséda à ititre de duché, sous la réserve d'en 
faire hommage k Karle et d'embrasser la religion 
chrétienne ; il demanda et obtint encore la 
sdgneurie directe et immédiate de la Bretagne : 
grand homme de justice et d'épée , il fut le chef 
de ce peuple qui renfermoit en lui quelque 
chose de vital et de créateur propre à former 
d'autres peuples. ' 

L'empereur Hlovigh IV étant mort, Karle, 
resserré dans un étroit domaine par les seigneu- 
ries usurpées, ne put intervenir, et l'empire 
sortit de la'PVance. Ck>nrad, duc de Franconie, 
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et ensuite HeDHcI"., tige de la maison impériale 
àe Saxe , forent élus empereurs. Le fils d'Henric , 
Otbofi, dit le Grand, couronué à RQme(963), 
réunit le rojanme d'Italie, au royaume de Ger- 



Robert , frère du roi Eudes , est proclamé roi et 
sacré à Rheims (933). Earle le Simple lui livre 
bataille, le délàit et le tue. TOut épouvanté de 
Sa victoire, il s'enfuit auprès de Heuric, roi dé 
Germanie, et lui cède une partie de la Lothin- 
gariç. De là il s'enfuit chez Herbert ,' comte 
de V^mandois, d'où il s'enftiit enfin dans sa 
tombe (939). Gghine, fille d'Edouard ï«., roi 
des Anglois, se retire à Londres auprès d'Adéls- 
tan, son frère; elle emmène avec elle son fils 
HloTÏgh, qui prit le surnom (T Outre-mer. 

En 933 on veut décerner la couronne à Hu- 
gues qui la fait donner à son beau-frère Raoul, 
duc et comte de Bourgogne : Raoul ne fut ja- 
mais reconnu roi^lans les provinces méridionales 
de la France. D meurt à Antuo', eu 936- Hugues, 
dit le Grand , dît l'Abbé , dit te Blanc , ne veut 
point encore de la couronne et fait revenir 
Hlovigh d'Oatre-mer, fils de Charles le Simple. 
Celui-ci égé de 1 6 ans monte au ' trôné. 

En 954 , ilmeurt d'une cbute de cheval, et laisse 
deux fils , iiOthér et Karle , duc de Lothingarie. 

Lother est élu roi , sous le patronage de Hn- 



Digrr^ibyGoogle ' 



n«f $0 partage point eo^re lç9 d«Ux frèr#e. Huguai 
d|ét^(ie (956). ho\im voit K9 étatq pixaqufl p<* 
éalt*, par ) çpva))iwe^lQDt d«» grsod» Taaâaiu:» 
à la ville de Laon ; ainsi s'étoit rétréci le lac^ 
héritfigç de Qiarlçaaitga^, Charles VU fut aiissi 
rqi 4e ffoff.rgef , naai^ il portit dt «tte yille jwir 
rcpoi^quépr «op royaume, çt IiO^«r neorçprtt 
pps )p sie». Il mourut à fib^ins eo 986, 4h 
ppiSQU que lui doQUa sa ferome , fille de LoLli«r* 
TQ) d'Italie. SoiL li)3 , Ï^Quis V, surnommé mal i» 
propw le F#ipéattt , fut Je 4ernïer ïôî de la raca 
lïïrlovia^Qpe. n oe r^a qu'uu ao et pnrogeg 
le dp«tip de sop pèfp; ^ femmç, Blawlte d'A- 
qWt#iiïe l'empoieonp? ; jl pe lai^ point i\s 
postérité. Karle', son onçlç.avoît d£3 prétentions 
à la cpuronne» niaip l'él^ption ce fît ep faye^i? de 
HuguBB Capet, duc der François, Hugpes c(^- 
njenca la raice 4< ces rois dont le dernier viept 
de detwepdre du Uône : force est de reçonnoltre 
cette gnindeitr 4u pawé par Le vidq et )e mouvez 
ment quelle creu^ et qu'elle cause dans ]e 
mondé ep ^ retiraot» 

Le? soi^Qte prentiéres année? 4o Ift wçpndp 
race n'ofirpot eupun changemept rem^i^JAble 
dap$ le^ iqceura et dans le gou?eroe)aiatti c'est 
toujp^Tç |g flopiélé rpmqiae 4omio^ par quel» 
q^e* cQnqt^raPtfi. Le rét^lissen^ant de V^nspire 
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d'Ocoideot donne même, b- .cette ^o^ue un |rfus 
grand air de ressémiilance avec les temps 
antérieurs. Sona- le rapport mtlitaiTc, Cfaarle- 
magoe ne fait que ce que beauooup d'ea^>ereim 
avoKRit' fait avant lui; U seuaosporte eo diverses 
provinces de l'Europe pour r^>ouuev des Bar* 
hatm, comme Probus, Aur^ien, Diodédeo, 
Conitantin , Julien avaient couru d'un boit du 
moade à l'autre. dads la méoie nécessité. Soiis le 
rapport de la l^slatîon'et desétudea, Ghapler 
magne avoit encore e.u des-mod^les.; le^ empe^ 
pereurs, ntéoies les plus- ignorés ât les, plu^ 
£)ib1es, s'étoient distingués par la promulgatioa 
des lois et l'établissement des écoles ; mai» il faut 
conveHir que ce» nobles entreprises de Chavle-. 
magne amenèrent d'autres résultats-; elles étoient 
aus^ pins méritoires -dans le soldat teuton qui fit. 
recueillir les chansons des anciens Germains , 
« Qui mist noms aux douze mois selonc la 
» tangue tojrse, et nsms prt^res aux douze 
» vents ; car avant ce rieStpient nomé que U 
* quatre vent cardinal, dans, un spldat qui se 
■ vestoit à la manière de France , vestoit en 
^ jver un gamemerlt ferré de piaus de loutre 
» ou de martre, dans un soldat qui levoU un 
» chevalier armé surja paume , et de Joyeuse, 
» son épée, coupoit un chevalier tout' amtè. »■ 
(Chron. Saint-Denis.) 

TOMB III. 17 
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- On retrouvé àla cour de? rois, des deux pre- 
n^ièce» raedr, les' chaînes "«t les dign)bés.!d&'hL 
coiw ides Césars -, àaee , comtes , chaneeUers^^ 
i^éreoàanes'i K»mérferB , àomeatkpes'; cOnaé* 
table»', gmods-maîtivs' dir-pahrit : Cbannat^ 
attâ fprd» 'tâ'pvemiire ^mplidtié des Frank»; 
fof 'devanciers , et ses - successeurs afiectèrrat 
la utagnifieeDce roirtaine^ On v(nt uuprés- de 
Hlovi^ le DâMnilairé, Bérold le Danois' portairt 
tmètAkmjde de'poiirpre', orriée de piert-eS 
précieuses et d'uàte broderie d*or; sa femnie,pà^ 
les soÎDS de la reine Judith , Vevét Onè tdhiqOe 
égalàneot Iwodéed'oï. et de pierreries; un 
diâaënie' couvi'e ^n front et un long'collîeV 
descend sur soû séin.^ La'râoe daiioise , il est 
vrai, a atis^ dés cùi^ards dé mailles d'or et dé 
ipferies , ' et' un capuclK>Q d'or retombé sur ses 
épaulés : ce sont des sauvages se parant à leur 
fantaisie dans le vestiaire d'un palais. Bans une 
^àssé brillante, l'enfant Karle(KarIe le^bauve) 
ji'appe de ses petites armes une hickç que lui 
ont ramenée ses jeunes compagnons : Virgile 
ne disûit pas mieux d'Asçagne. 

, Les Capitulaires de Charlemagne, relatifs à la 
législation civile et religieuse, reproduisent, à 
pei^ près ce ,que l'on tipuve daps les lois_ ro- 
maines, et dans les canons. des concile&; mais 
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ceux qqi oottcernent la légation , dooMstique 
BODt ciiriea!s par. le détail disnueui». >' 

Le ' Gi^tulaire de FilSs fisei m compose de 
soixaMe.>*'diit ar^es, vraisambliaUement re- 
otKÏltia de {rfatiieurs'autFes' Gapittilaire^ - 

Les iateûdaUs du ' doBiabie sckit tenus d's- 
meBer au palàU où Cbarlenagae se trouvera 
le jour de la SaÎDt-Mai'Ôn -d'IÛTffl-, tons les poo- 
laina dei|aelque âge «ju'ils soient, afia qae 
l'empereur, après avoir entendu la* aînesse, les 
passe en revue. 

On doit au moins élever 4an9 les basaes<«ours 
des priiidpales naétaities cent poules et trente 
ciès.' 

Jl y aura toujours daos oesoiétairies, desmoii- 
tons et des coehona gras, et au nwHnB deay' 
'faœutà gras, pour être conduits,' n besoin est, 
«a palaîsi. 

' Les iatendants'fovnt saler le lard; ils valle^ 
rontila coiifectiob des £«rTelas,desaDdDnilles, 
du Tili','dtt vinaigre, du sirop de mûres, de Ib 
moutarde, du' fromage , dû beurre , de la Isère, 
de rh}n[komd , du miel et. de la cire. 

H faut, pour la dignité des maisons royales , 
qae les intenckints y élèrvent des laies, des 
pflODS, des fitistfas , des sarcelles,' des pigeons, 
des perdrix et destom^térelles. ^ 

' Les Côlons -des' idécairies fourniront aux ma- 
17. 
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-mi&eUire8:dfi,reiilpereur du lin et.de U laine, 
du {Àstel, de la garance ,-da vermilloQ, des.ior 
str.um«it8 k card^ , de l'huile et-du tWYOta. 

Les- ioteodanu défendront 4e ibuler- k- veor 
daoge av^ les pieds : .Charlemagae et la-reàné^ 
■tfù commande égaleaoMQt dans Cens ces délaih, 
veidënt que la vradaftge soit trè^pro^ë. 
> n est ordonné, par' le» articles. 39 et 65> de 
vendre an marché , au profit de l'empecëur , les 
traita surabondants des métairies et Iba poissoiiâ 
des viviers. • ■ ,, 

Les chariots destinés k l'armée doivâot être 
tenus en bon état , les litières doiv^it être cou- 
vertes de bon cuir et si bien cousues j qu'on 
puisse s'en servir au.-be6oin comme de bateaux 
" pour passer une rivjère. 

On <:uHivera dans les jardin» de L'empereur 
et de l'impérarice toute sortes de plantes, de 
légumes et de fleurs : des roses, du baume, de 
la sauge i des concombres, des haricots, de la 
laitue, du. cresson alenois, de la menthe ro- 
maine, ordinaire . et sauvage , de l'herbe aux 
chats, des choux, des' oignons, de l'ail et dii 
cerfeuil. 

C'était le restaurateur de V'^npire d'Océideet', 
le fondateur des nouvelles études , l^homme 
qui du milieu de I9 . FniQce , . en étendant ste 
deux bras , arrêtait «u nord et au raidi les der- 
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Bi^«8- armées d'une invanen dé «x «èoles , 
c'était GfaarlemagQe enfin qui faisait vraidre au 
mardié les (bu& <lé si» mëtaiiies et réglÀt noà 
avec sa femme ses aSoipes de ménage. 
- Quand Je parlerai de la efaefalerie,'je mon-' 
trerai qu'on en doit rattacher Forigine k )a 
seconde race, et que les romanciers du onzième 
nècle en tranaformant'OlarlëmagDe en clte- 
valier; ont été plus fidMea qu'on ne l'a cru à 
la vérité historique. ■' '- 

Les Capitulçirès des rois firanos jonir^t de la 
plus grande autorité : les papes hw obserraieat 
comme des ]ms ; les Germains s'y soumirent ju»> 
qa'au.tègnè des Otfaons , -époque tt laquelle les 
peuplas au-delà duRhin, rejetèrent le nom. de 
Frank» qu'ils s'étoient glorifiés de porter. Karle 
le Chaore j dans Fédit de Pitres (chap. 6), nous 
apprend ctHnmentM dressoitle Capitula)re.«La 
B ioî , dit ce prince , devient irréfragable par le 
H GOn'sentenient de la nation et la Constitution 
" du rcû. » La -publication ' des Capitulaire^ , 
rédigés du consentement des assemblées natio- 
nales , étoit faite' dans les provibces jnr les 
évoques et^ par les envoyés royaux , mUsi dû' 
mmi<:i. 

Les Capitulaires furait obligatoires jusqu'au 
temps de Pbilippe-Ie-Bel : alors le» Ordomiances 
les remplacèrent. Rheaa'aus les tira de l'otibli 



.■ivGooglc ■ 



282 ANALYSE ftAISORNlÉi: 

en 1531 i ih «voient été reeUellïis nKcmplâtc- 
Wiènt .eB< deux livres, par Aqgeaise , abbé de 
Fontenelles { et laonpô» de Lobés ) , tofs l'anîfâ?. 
Benoît, de l'^^ise de MeyeDce, augmeota cÀte 
colleetioii,eo 8^5. La preniière édition imprimée 
des G&pitùlaires, est dé'Vitus; elle parut en 
■1S45. 

Les. assemblées- géiiérates où se tràitoient les 
àfflairœ de la nation , aVoîent lieu deux fois l'an 
partout OÙ le roi ou l'empereurles convoquoit. Le 
Toi proposoit,robjet du Gapitnlaire : lorique le 
temps étoit b^u , la délibération av<Mt li^ en 
plein ab, sinon on se retiroit dabs d^es- salles 
préparée^ exprès. Les évoques," les abbés- et lep 
clercs d'un rang élevé , se réumssoiènt Ji part; 1<^ 
cooptes et les principaux chefs militaires âè 
même.^ Qvand lés évêques et les domtes lé 
jugeoient à propos;, ils siégeoi«it ensemble,^ et 
le rbi se rei^dcnt au milieu d'eux ; le peuple éCoit 
forclos,. mais après la loi faite on l'appelott à 
la sanction ( Hincmar. JSunold. ) ; la liberté 
individuelle du Franck se cbangeoit peu à peu 
en Itb^té politique, de ce genre représentatif 
inconnu des anci^is. Les assemblées du hni- 
tième et du neuvième siècle étoient de Téritablea 
Etats tels qu'ilç reparurent sokis Saint-Louis 
et Philippe te Bel; mais les États des Kqrlo- 
vingieiis avoient uite base plus large, parce 
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qu'on éUÀi -{tlus prè» de riodépeodaiice pàoii- 
tiv^ (tes.ifiarbares^ U peuple lexistoit.eacom 
sous les lieux premièrf^s.races; il.aToit.dispai^ 
sous J^ Iroisième pour renaître par les serfs et 
\e»bourgeois. ..■-,. .-: 

_ Cette liberté politique karloviogiaane. perdit 
bieatàt ce qui lui restoic de p,opulaire : elle de- 
vint purement aristocratique, quand .la diviakui 
croissante du royaume. priva de toute fojTce la- 
royauté. ,. ,.:,(.. 

. La justice, dans la . monarchie fV9Dbe> étoit 
admioistrée de. la manière établie par- les Bor 
ipaias;mais les sois. cbenrdos, afin d'arréfer la. 
corruption de cette, jusdee, instituèrent , les 
mUsi fiormntci, sorte de. co«nmissaires. ambu- 
lants .qui . tenoieot des Assise, ceudqient des 
arrêts au nom du souverain , et Rissolent contre 
les magistrats prévacicateurs.. Qu9ud, il s'agira 
de la féodalité et -des parlemeus. Je montrem 
comment la 80UKC dela.jufit^cbe%les peuples 
modernefl / fut autce que la source -de la justice 
chez les Grecs et les LatÎQs.: 

Sou& les successeurs de Charlemagne se déf 
tiUire la grande révolutioa sociale qui changea 
le^monde antique daosk monde> féodal; second 
pasdela libertés générale des hommes, ou pas- 
sage de Yesclavage au sarvagei J'ezplîquerai- 
cn son lieu cette mémorable transformation.. 
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. GHarienwgne , eomme tous le» grands hom- 
ane», par l'attraction natiixÈlIe du génie, coq- 
fientra l'administration et le mouvep^eot social 
en H- pCTsonDe ; à sa mort l'unité dispacut : 
ses conteroporains , qui avoient vu son «npire, 
en d^lorèreot la dÎTision. 

Alexandre o'ajant point de famille livra ^ ses 
oapitainm, comme b ses enfants, les débris de 
sa conquête : en quittant la Macédoine il ne 
s'était réservé que l'espérance; en quittant la 
vie il ne garda que la gloire. Charleoiagiie 
p'étoit point dans la même position : il corn- 
meoçoit un monde; Alexandre en finissoit un,. 
-Gharicmagne partagea son empire entre ses 
trois fils ; ses fils le morcelèrent entre les leurs. 
ËQ 888, à la mort de Karle le Gros,, il y 
avoit déjà sf^t royaumes dai» la monarchie 
du fils de 'Karle le Martel : le royaume de 
France, le royaume de Navarre,, le royaume 
de Bourgc^e cis-jurane , le royaume de Bour- 
gogne tran»-jurane , le royaume de Lorraine, 
le royaume d'Allemagne, le. royaume dltalie. 
Karle le Chauve établit l'hérédité des béné- 
fices, a Si après notre mort, dit'^, quelqu'un 
» de no6 Fidèles a. un fils ou tel autre pa- 

» rent . qu'il soit libre de lui traos^ 

a mettre ses bénéfices et honneurs comme, il 
» lui plaira, m Ge n'^oit que changer le fait en 
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droit, i»r les chics, comtes et viconjtes, rete- 
noient' déjà les- chàteanx, ViHes , et provinces 
dont ils avoient reçu le connnandemeDt. â 
la fin da neuvième siècle, vingt- neuf fiefs on 
sourerainetés aristocratiques se trourotent éta- 
Ji^s. Un siècle après, à la chute- de' }a race Kat- 
Jo^ngtenue, le'nombre s'en étoitaccm jusqo'à 
cinqbante-tinq. A mesure que ces petits états 
féodaux se maltiplioient^ les grande états tn'tF 
narclnques tUminuoient : les sept royaumes 
exisCants du temps deKarle le Gros; étoient 
réduits à quatre, lorsque Hippies Gapet reçut 
fat couronne. 

Lea fiefs usurpés donnèrent naissance aax 
maisons aristocratiques que l'on voit s'élever h 
(»tte époque : alors les Barbares substituèrent à 
leurs noms germaniques et ajoutèrent k leurs 
préDoms. chrétiens les noms dès domaines dans 
Iràquels'ils s'étment impatronisés. Les noms 
propres de lieux, ont précédé les noms propres 
d'individus : le Sauvage donne a sa terre uite 
dénomination tirée dé ses accidents, de ses 
qualités, de ses produits, avant de prendréini- 
mème une appellation particulière dans la fa- 
mille commune dra hommes; un globe pourrait 
avoir ane géographie «t n'avoir pas un seul 
habitant. 

Le geotilbotome proprement dit, dans le 
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se*» où U0AI8 .e»teDdoo^ cç coot aujourcTilHii, 
çpiniuwfA 4e.paroitre'veraJa fîivde.la «ecootle 
wcç..]la nOiUieiis«(ititrée, qHe.CQn8t«ptiaioit.à.U 
pifice (tu piatriciat , s'iâQltra i^ez, U« FnnltK -par 
Uhjc l»él9«geiia¥CX lea géD^aUpnA.^WPaijK», 
pHcles: emplois. qa'ils'OccupJ!£eDt dana l'QmpWfl, 
pax l'infliMBce qiAe; les vaijacus ..civilisés. e;(er- 
tièi:pDt. dans l'iotimité ^u foyer sur leurs vain- 
qufucaE^restea. ; 

.■ BjBQ» les «uivca pairies de , l'Europe la m^n» 
•cause agit, lesméniesrfaits s'açcomplisaefit ,; le 
monarque n'est plus que le cljief ,de non 
(l'une aristooratie religieuse et politique dont 
Içs, cercles coocentiiiqu^s je. vpnt resserrant 
fiutow de :1a; çcturonne; .dans chacun de icca 
(f^çlm^, s'insciilviEmt . d'antres cfircles , qui ont 
dfj» icçntrep. propre^) à letir.xnoqvefDent : U 
n^J^\^té est Taxe autour duqud tourne cet^e 
spbère compliquée, r^mblique de tyrannies 
divier^e^.. , ,., ,,.; . 

. L'Éçliae eut la pi'incipaje part &^ la création d^ 
«e systèfve f cll« «voit atteint là ccwpléOfteut de 
ses instiKutioDS d0ns la période ,que }es, dfiW 
prémices ra^es mirent & s'écouler; elle i^Tojt 
c«ifi rjb|omii4e dan^ totitesses fatuité»;, aujour- 
d'hui même, on ne peut jeter le^regards aHto^r>dt^ 
soi , sans s'apercevoir que le monde extraordinaire 
d'où nous sommra sortis, étoit preaqu'entière- 
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ment l'tHAvrage delà reiîgkm, et deeesnÛDiatres. 

IfRti -pTéc^eotes études noui oot moiUréi.lé 
cbristianisiiie avan^pt >« -trarers les , siècle»., 
changeaut. non de. prixtcipe^ mais.. de mojea 
d'âge en âge , âe'modifiuit -pour «'i^apter »yx 
modifications successives de la société, is'accroit- 
saoC pan les persécHtioiis «t. a'^ari^nt qa&nd 
tout s'ebaÎESoit. L'^g^^^ -('1^^' f^'^^'^'^'^» 
biieu» diatiogUer deJa ComminiaiiCé clu^âtienoe, 
OHÙsquiétoit k &nne: visible, de: la foiet^la ' 
cawtitutioa- politique dn ehristianiamç) l'égliae 
s'organisa de plqa eu ]diia: sca mUices s'étoieat 
portées d'Orient eu Occidvi^t)'B^oltavoicfoQdé 
su 'inoiit'CassÎD son ordre célèbre. , 

Le long usagd des ceaciles «voit' rendu 
CQux-ci pi lis réguliers; on les savoit . inietuc .te- 
nir, OQ connoissoit mieux lei^r puissaDce. Si» . 
les' conciles se xnodetèittDt les corps délibé- 
rants des deux premi^%8 racas-, et k» prélatfij 
qui daos la société rdigiettse r^résentoicnt 1^, 
Grands , furent admis at^ .mèp>e^ rang dma 
ta société politique. Les évoques se trouvèrent 
tout Ddturellemeot le pcemier ordre > de l'itatj 
par la raison qu'ils étpient à la: tê^ d« k 
civilitttion par. l'intellîgience; Les -preuves de-Ii) 
considération et de l'auliotité, des évéques soua 
lea raoes Mérovingienne et Karloviogienne sont 
partout; 
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. Ls 'Compeintioii pour le meartpe d'un évéïjue 
dans la loi salique est de neuf centa soùs d'or, 
tandis que celle du meurtre d'un-Frank n'est que 
de deux cents soosfoii péuttuetun RomaincoD- 
nve du roi pour trois cents sous et un antrustion 
pour six cents. 

ITedes premiers actes deKhlorigb «st adressé 
anx évêques et àbbés, aux hommes illustres les. 
magnifiques ducs, etc. , omiùbits episcopis , al^a- 
tibus , etc. !^tother &it \si- mâme-chose en 516, 

Guntran et Khilpérie s'en remettent de leurs 
dififôrends au jugeaient deseV^ùe^ et d«s abdené 
du peuple ; ut quidijuid saceivîotes vH senio- 
res popuU judicarent. Guatraô et Khild^iett 
se sonmettçnt à la médiation des prêtres : 
mediahiibus sacerdotibus (5SB). Khlotlier II 
assemWe les éyêques de Bourgc^ûe pour déK- 
l)érer aar les affiiires de l'Etat et le salut de la 
patrie : cùm pontyîces et umversi proceres re- 

gnisid pm utiUtàte regU et salute patrite 

cenjunseissen^ (627). 

Lss évèques sont toujours nomm<és les premiers 
dànS les diplôme»; aucune assemblée où T-on ne 
les voie parottre : ils jogent avec les rois dans les 
ptaids-j-^et leur nom est placé an bas de l'arrêt 
imoaédiaEemebt «près celui du roi ;ils sont son-' 
Ytsains de leurs villes -épîscopales; ils ont la jûs^ 
tice ; as battent monnaie; ils lèvent des impôts et 
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âeft§aldata:.Savarik, évêque d'Âaxerre, i/empa- 
n de l'ûrléaBOÎs , du Nivernois, des territoires de 
TGBoerre, d'Avelo[iâdeTro;-es,etle8onitiises 
domaùut. Le prêtre , dans le «ainp , s'appelcnt 
l'ifbbé:- des armées. ■ 

L'unité. de l'Église, qui s'ëtoit étsMiepis- ja 
doctrioe, prit une nouvelle Jwee par la CTéalion 
du temporel de la cour -de Sorae. Une Ibis 
la papauté portant' «euroùne , son influepce 
poUtique augmenta; elle traita -d^égaleii ^ale 
avec les maître» des pci^les. Ansai voit^u'l«B 
|>ontifi».aigDer au -tiKtanieDt des roiSj approaver 
ou désapprouver 4e pu-tag«<de8 rdjnumeSj.par" 
T«)ir entinè eet excès d'à a torité , qu'ils disposoiéàt 
des sceptres et ferçsient les empevmps.^ leur-vei- 
ttlr baiser les pied# Et cepsfidartt oette pnieaaoi» 
sans exemple 3ur'la*terre. n'ï|tâit qu'âme puis- 
sauoe d'opinien, puiM)U|e lea^papes qui iik^cfBoiettt 
leiir tiare au mMide', étotentA itflioe. «^j^dsiia 
la ville de Itome. , > 

Les successeur» -dé saint' Pinve étaart -montés 
BB rang de sbuveTaûû,[il,en -fat âe>intoie''deB 
évoques; ta pltjpert'dea prélat^ op'AllamagUe 
«tCHeat des princes : par une. réneootre- n'àta- 
relle mais singuliéce y; lorsque. irempira déviut 
électif kâ dignités deviotrent béréditaiMS ; l'élu 
lut amovible, l'éleatéur inaorovible; 

Le grand nom de .Bioine, de Rom» toatbée 
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aux maiaa.cUs papes, ajouta. Tsutorité à leur 
wpématie e» . VwTÎroBaïot' de l'illu^nr des 
«aaiaân: RUMne , reconnue des Bérbares eox- 
ni4me» pour l'aacieooe joaroe d« la doaMBaCiwk> 
parut recommencer son existeBOSj'Ou-oOotibtKr 
la Ttlje éteroeUe. 

Im coût thétteràtique dtmwnt-le mouvemnU: 
à la-seèiétéimiTerBiaDeE de même que les fidèlCB 
étmeût, partout , rÉgliaeétoit en toiis lieux. Sa 
biérarcbïe, qui' connnehçoit.i l'éT^ne etTÔsu)!!»- 
t<jit ■ ad souvemin poDtife , deacendoit aùder- 
met clerc de >-parCHtae , à : trarers le prëtte , le 
diacre, l0-wo&*diacpe> le curé et k vicaire, ëb 
i^oc8 dà desgé. séculier, étoit-le cler^ ^^ff*** 
iitr; miliee' immense qui ^ parses 4:ODStitBtio(Mv 
«nliraasoJtt tous les 'eacidentAet tous 'les bstarâ 
dé h société laïque : d f avoit des'-ecdéBiit»- 
làques: ■vtàe& motnes pour toutes lee e^oines 
d'ebaeigHement* on. de Boufficaoces. Le pr^tTË 
e^ibatoire de l'unité catholiquene se ¥e£is»poiit^ 
'cmnme 1« ministre marié séparé de e«tte«fnUDUr- 
nîon^ aux. calamités populainsi il detoitmvuirir 
4faiiiftUD temps de peste en laecouraiicleé paiu££ré»; 
il dsvMt' mourir dans un tempe de guerre en (àA- 
frndiint tes TtIIe9>et'eii>montànt'ii cheval, niai- 
gré l'interdiction canoolqiie,' il devoit! moo^ 
en se portant aux incendies'} il devoitmoiinV 
pepir^le nehM des aip«;i|b :<& lui étdimt coilfit^s 
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lelMrcaau et ]a toti^ ; l'énfaot qu'il .«le\MMt ne 
potfvoit, lorsqu'il étiit devenu hoanirié , qpréndrrà 
«ne c^tooee queiki^ea ibaifii 'Dvs'usnarinilinaulié) 
de femibes rempHasoiest' eaVen les inhinfs Im 
mêmes, devcà»&)i'>piHa vernit)' lai eolitndef déa 
okitres pour; !]fl9 graiidcs^é«ddes:M.'lt!i» grande* 
ms^.Oo oodçoit qu'iffir^systèDie'Teligiâài 
ii lié À rhunuDité davtàt Mtk l'ordi¥ matai 



- 'Les rîdiesKs du elcrgê, d^ si considécables 
son* iflàiempeftan i^oEâaÎDG qa'oD^iivoit été>oUif;« 
d'y meUM des bornes, çontànkièrcot de s^crokee 
julqu^udottùànie siècle, iHcoqQ'elléa'fuseefrtsoi»- 
vénC attaquée», saiiii«s et VeeduesdatM lesiièsoiiH 
orgents^de l'étM. L^monàMère deSmat-Martin 
d'Âutiâi poaacdcât i Booft Iss.MéMHÎngwjts, ceiK 
loUlesuLBBes; la maBSeétoituD fonds'dé t«Te 
dont un cokm se p<HiTait nbunit- 8<vec.sa faiHÀHe 
«t payer )6:oeDB au proj^étaire. I/abfaaje'de 
SaiBi^-iiiqiùer, - phi» riche ^éniioée*^ ' luaas' moutre 
«B.i^ue-.éit^t «jo-'bne ^Villé. de .France au -.liéiih 
VkèoiM »lèdeti .•(■.' :■■" ■ V . ' ■. ■! ■ ■ -1 ■ ' , .-,!>■ 

BésiCyiia 831, préieittti b Hlorîgh leSébm^ 
Daira^r^t de8.bicgi^-dala susdàfèjsbbayb.JdQiïS 
kiTiUe de:âaint<ttquâer,'propt3été!;de5JB«ù»», 
â.y.avoit-.deux.n^Ue.iO}iiN]'esaUi'i»aiiaeB ideia^ 
aulieés;:'icbai^ 'iBsnse^payoilt daèi^' d^^iec», 
trois BetMëside-ifpement, -diavoine lef de>#>es„ 
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quatre poulets et- trente <eu(». Quatre mouliiiB 
deyinefit six cents muits de grsia raélé, hi»t 
poses et. douze vaches. Le marché, chaque -se- 
mante , fimn-oiâseit quarante «ous d'or, et lepéage 
vingt s(His d'or. Treise fours produisoient diacuD 
par an , ^x sons d'op, trois'cents pains «t treote 
gâteaux danti le temps des litanies. Lar cove -de 
Saint-Michel donnoît un revenu de cinq^ otnt» 
sous d'or, distribués en aumônes par lestbèimda 
l'abbaye. Lecasuel des-raiterremeats dos- paun- 
Très et des-étranj^érSréMit'évalué,. jnaaée cou- 
rante, à- «eut soQsVd'er, également distribués en 
aamônes. L-'abbé partagecnt chaque jour, aux 
mendiants cinq sous d'or; ïl -nourriflsoit-brQit 
csnts pauvres, cent xànquante vôtres etsaiwmte 
clercs. LfS in*fÎ8ges raj^iortoieat-annaeàiement 
vingt livres'd'aigeitc pesant^ et le jugonent.dai 
proinis soixante-huit Utr^. , li ,■■;.■.■ 

' 'Im rue: des MBivbanels(^ dans4a 'ViHc de âtnat* 
itiqu^) devoit àl'abbaje, chaqae-RopâBviRie 
pfèœ -de -tafàsserie de- la valeor ^^ ceaU-'aon» 
d'or, et la rue des Ouvriers en fer, t<»it'le Sttré^ 
ment néoeèsaàra à l'abbajej la' rue' des Fsbri- 
caQts-de boucliers étoât eharg^ de fournir les 
couvertares.de livres'-,'elWredi(»i tes livres- et tas 
couScMt , ofr qa'<M^ eiriÀnoit -Uente <seiia'' d'tr. La 
rfUe des-SolUen) ]M-ocaroit des sellat.à l'abfaé.et 
^irûires; la rue des Boulangers dtiivcoit cent 
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fmoi hebdomadaires; la rue dés Écuyers étoit 
exempte de toute chai^e(.j^cus Servientiutn pèr 
omnia liber est); la me des Cordonniers mu- 
nîssoit de souliers les valets et les cuisiniéra'^de 
Tali^aje; la rue' des Bouchers étoit taxée cha-. 
que année, h quinze setiers de graisse; la rue 
des Foulons coofectionnoit les sommiers de 
laine pour les moines, et la rue des Pelletiers les 
peaux qai leur étoient nécessaires; la tue des Vi- 
gnerons donnoit par semaine seize setiers de 
▼in et un d'huile; la rue dés Cabaretiers , trente 
setiers de cervise (bière) paï jour ; là rue des Cent 
^x. Milites , Clievaliei-s, devoit entretenir pour 
chacun d'eus un cheral , un bouclier, iine épée , 
une lance, et' les autres armes. 

La chapelle des nobles otroyoit chaque aniiéé 
douze livres d'eneens et de pajfum; les quatre 
chapelles du commun peuple {popnli vulgaris) 
- payoient cetit livres de cire et trœs d'encens. 
Les cotations préseotées au sépulchre de Saint- 
R»^er, valoient par semaine deux cents mûres 
oti trois cents livres d'argent. 

Suit le. bordereau des vases d'or et d'argent 
des trois églises de Saint-fiiquier, et le catalogue 
des livres delà bibliothèque. Vient la liste îles 
villages de Saint-fiiquier, au nombre de vingt : 
Btmiac, -Vallès, Drusiac, Neuville, Gaspanne , 
OuîbraQtium , Baganje , Outicdlë, Croix, Cîvi- 
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nocartu, Haidal^curtis, MariS', Niellai Langtv- 
diM, ÂJteica , RochoaiMnoDs, Sîdruuisv Cppuili», 
Buxudis , logoaMicUrtie. Dap9 ces villages se 
trouvinent quelques- vassaux de Saiot-Riquier, 
qui potsédoieat des terrefi à titre de bénégce» 
inilitaireti. On voit de plus treise autres viUa^et 
.sans mélange dsOeP; et ces vîllage^idklB DOtioe, 
sont moins des villages que des villes et des cités. 

Le dénombrement des églises , des villes, vilr 
lage» et terrçtj dépepdaots deSaiot-Biquiar, pré- 
sentent les noms de cent chevaliers attachés au 
monastère , lesquels chevaliers composent k 
l'abbé, aux fêtes de Noël, de Pâques et de la 
Pentecôte, unç cour presque royale. En résumé, 
le monastère possédoît la ville de Saint-Riquier, 
treize autres villes , trente villages , -un nombre 
inûni de métairies , ce qui produîsoit un reveeu 
immense. Les ot&àndes en argent^ f^iteft au 
tombeau de Saint - Riquier , s'élevaient, seules 
par an k quinze raille sis cents livres de poids, 
près dedeux millions numériques de la moanoie 
d'aujourd'hui. 

Khlovigh grfttiâa l'église de Rheims de terres 
dans la Belgique , la Th^ringe, , l'Âustraeie , la 
Septimatoie et l'Aquitaine; il donna de plus, i 
Tévéque qui l'avoit baptisé ,-tout l'espace de terte 
qu'il pourroit parcourir , pendant que lui ,. 
Khlovigh, dorminât après son dîner. L'église àe 
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BeiiaBçon étott une souveraineté : l'archevêque de 
eette église avoit pour hommes-liges le vicomte 
de Besançon , lus seigtieurs de Salins , de Montfau- 
COQ , de MoDtferraod , dé Burnéis , de MtVntb^l^ 
lard, -de Sai^t-Seine; le' coihte de Bourgogne 
relevoît même pour la seigneurie de Gray , de 
VeMul et de Ghoye^ de l'archevêché de Besançon. 
.CharJemiagn6't}rdonna en ÔÔ&, te renouvèl- 
toneut-du testament d'AbboQ en taveur dû mo- 
nastère de la Novaljjise ; cette charte oontient Is 
oomeoclature dêa lieux donnés: M. Lahcelot ea 
a rechfflt:hé la situation ; on peut voir- ce docu~ 
ment cut:i«iz. 

11 fieroit impossible de calculet* la quantité 
'd'or et d'argent, soit monno^és, sott «mplo^'êa 
en objets-d'arts , quiexiatoit dans les bas siècles; 
elle devoit être considérable, ti en juger par 
l'opulencedeségliseSjpar l'abondance incroyable 
des aumônes' et des ofirandes, et parla niulti- 
tude ' infinie des impôts. Les Barlmres avoient 
dépouillé le monde, et lenrs rapines étoiènt 
restétis dan& les lieux où ils s'étoient établis : on 
sait aujourd'hui qu'une armée féconde les champs 
qu'elle ravage. 

La seule chose à remarquer maintenant surlèâ 
richesses du clergé , c'est comment elles! servirent 
à la société , et de quelle autre propriété elles 
se composèrent. . ■ 1 - 
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' Sous les races mérOvÎDgiaiDes et karlovingiea- 
nra, le droit de conquête demiuoit; les tares ne 
furent point ealerées au propriétaire pav la. loi 
positive, mais le fait se dut mettre et èe mit 
souvent eu contradictiou avec le droit, i^uaad 
un Frank se vouloit- emparer . do champ d'xm 
Gaulois-Roinain , qui l'en pouvoit empêcher? 
Lorsque Khlovigh donna ii saint Rémi l'espace 
que le saint pourra parcourir tandis que le. roi 
dormira ', il est clair que le saint dut passer sur 
des terres d^ja possédées qui n'appartenoient 
plus à leur ancien. propriétaire, lorsque Le roi se 
réveilla. Mais ces terres qui changèrent ,de pos- 
sesseurs, ne changèrent point de régime, et c'est 
sur ee point que toutes les notions historiques 
ont été faussées. 

L'imagination s'est représentée les possessions 
d'un monastère comme une chose sans aucun 
rapport avec ce qui existoit auparavant : erreur 
capitale. 

Une ahba je n'étoit autrechose que la demeure 
d'un riche patricien romain, avec les diverses 
classes d'esclaves et d'ouvrio^ attachés au service 
de la propriété et du propriétaire, avec lesvillts 
et les villages de leur dépendance. Le Père Abbé 

^-Karle le Martel fît une coocession de la même na 
tUFCiil dédommageoit le cler^^, aux dépens' des voisins, 
des biens qu'il hii avoit pris. 
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étoit le maîtrft; Jes Moines, comme les Af- 
franchis de Ce Maître, cultivoient les science!! , 
les lettres et les arts. Les ;eux métiie n'étoiebt 
ffappés d'aucune diflférence dans l'extérietir de 
l'abbaje et de ses habitants ; un monastèt^'étoit 
une maison romaine pour l'architecture : le 
portique ou le cloître au milieu, avec le» petites 
chândires au pourtour da cloître. Eti coriime 
solis les derniers CéSars il avoit été permis, et 
mémeordonné,,aux particuliers de fortifier leurs 
demeures, Un couvent enceint de murailles cré- 
nelées fessemhloit à toutes les habitations un 
peuconsidérablés. L'habillement des moines étoit 
celui de tout le monde : tes Boiftaios , depuis 
long-temps , avoient quitté le manteau et la toge; 
on avoit été obligé de porter une loi pour leur, 
défendre de se vêtir à la gotkique-y les brayes 
des Gaulois et la robe longtie dés Perses étoient 
devenues d'un usage commun. Les religieux ne 
nous paroiss.ent aujourd'hui ai extraordinaires 
dans leur accoutrement, que parce qu'il date 
de l'époque de leur institution. 

L'abbaye , pour le répéter, n'étoitdono qu'une 
Maison romaine; mais cette 'maison devint 
bien de main-morte par la loi ecclésiastique, et 
acquit par la loi féodale une sorte de souve- 
raineté; elle eut sa justice, ses chevaliers et ses 
soldats; petit état complet dans toutes ses 
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parties et «n même-temps ferme expérimsntale,' 
maoufacture- ( on j faisoit de la toile et des 
ctra|:8) et école. . 

On ue peut rien imagia»' de plua favorable 
aaxf. travaux ^ l'esprit et b l'iadépendance 
iodividuello, que la vie. cénoUtique. Une com- 
munaiité religieuse représenttHt une famille arti- 
ficielle topjoursdaus sa virilité et qui' q'avoit pas, 
comme la famille naturelle , k traverser l'imbé- 
cillité de l'enfaoce et de la vieillesse : elle igno- 
roit les temps de tutelle et de minorité, ettousle» 
inconvéniens attachésà l'infirmité de la femme. 
Cette famille qui nemouroit point, accroissoit 
te» Uens sans les pouvoir perdre , et , dégagée 
dira soins du mpode , exerçoit sur lui uaprodi- 
gieUs .empire. Aujourd'hui que la société n'a 
plus U souffrir de l'accapamuent d'une propriété 
imm<^ile, du célibat nuisible àja population, 
et de Vabusdeja puissance monacale, elle juge 
avec imparUalité des institutioDs qui furent sous 
pluBieois rapports utiles k l'espèce humaine k 
l'époque de leur formation. 

Les couvents devinrent des espèces de furte- 
resses oà la eivilisation se mit k Vatn sous la 
bannière de quelque saint: la culture de la haute 
intelligence s'y conserva avec la vérité philoso- 
phique qui renaquit de la vérité religieuse. Là 
vf'rité poHtifpie , ou laliberté, trouva un inter- 
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prête «t un complice dans l'indépetidanoe du 
moipequi recherchoit tout, disoit tout At ne 
craigDolt riea. Ces grandfw .découvertes dont 
l'Europe sevante , n'uifroient pu sToir lieu dam 
la société barbare, saosTioviolabilité et le loisir 
du cloître , les livres et lea langues de l'anti- 
quité De noua aoroieut point été tracsmis, et la 
chaîne qui lie le passé au présent, eût été brisée. 
yastrODomie, l'arithmétique, la géométrie, le 
droit civil', la physique et la médecine, l'étude 
des auteurs, profanes , là - grammaire et les hu*- 
manités , tous , les arts eurent une suite d« mal- 
tree non ioterrorapue, depuis les premiers temps ' 
de Khktvigh jusqu'au siècle où les universités , 
elles-mêmes religieuses, firent sortir la science 
des mcuiastèr^. Il suffira pour constater ce fait, 
de Dommeri Âlcuin , Ânghilber^, Eghinard , 
TéghfQ, Loup de Ferrières, Eric d'Auxerre, 
Hincmar , Odon de Cluny, Gherbert, Âbbon, 
Fulbert, cequi nous conduit au rigne de Robert , 
second im de la troisième race. Alors naissent 
de nouveaux ordres religie^ix, etcehiide Cluny 
n'eut plus le beau privilège d'être k peu près 
l'unique dépôt de l'instrnctioo. . 

On sait tout- ce qui avoit lieu relativement 
«ux livres : tantôt les moines en multiplioient 
Lçs exemplaires par zèle ou par ordre; tantôt 
ils ev faiioient des copies par pénitcatie': on 
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transcriroit Ttte-Live pendant ]e carême par 
esprit dfl inortification. Il est màlheureusemeHC 

vrai qu'on gratta des manuecrits pour substi- 
tuer à UQ texte précieux, l'acte d'une d<Hiatiob 
ou quelque élucubration sçolasbque. On vent 
dans le catalt^ue de la Inbliotbéque de Tabbaje 
de Saint^Riquier, an 831, des «^eiaplaires de 
Gcémn, d'Homère et de Vii^le. On trouve au^ 
dixième siècle, dansja bibliothèque deRhàm», 
les œuvres de Jules-César , de Tite-Live, de Vir- 
fi;ile et de Lucaio. Saint-Bénigne de Dijon possé^ 
doit un Horace. Â Saint-Benoît sur liaire chaque 
écolier ( ils étoient cinq mille ) doilnoit h ses 
maîtres deux volumes pour honoraires; à Mon- 
tierender on montjrdjt,' eu 990, la rhétorique -de 
Cicéron et deux Térence. Loup de Ferrières fit 
corriger un Pline mal transcrit ; il e'uvoja à Rome' 
deaSuétone et des Quinte Curce. Dans l'abbaye de 
Fleury ou avoit le traité de Cicéron ,de la Bépu- 
bligue, qui n'a. été retrouvé quede nos jours, en- 
core non en entier. Je ne me souviens pas d'avoir 
vu mentionné dans leaj^atalc^ues de ces anciennes 
bibliothèques de France, un seul Tacite. 

La musique , la peinture , la gravure et surtout 
l'architecture ont des obligations infinies aux gens 
d'Église. Charlemagna mootrfflt pour la musique 
le goitt naturel que conserve encore aujourd'hui la 
race germanique : il avoit fait venir des chantre» 
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de iRomej-il iodiquoit lui-ménie dans sa diapelle 
avec le doigt ou avecune baguette, le tour du cWc 
qui deroit chanter; ilmarquoit }a fin du motet 
par un son guttural qui devenoit le diapason de 
laphraserecommeQçànte.Lemoîoede-Saint-GaH 
raconte qu'un clerc, ignorant les règles établie 
et obligé, de figurer dans un chœur,' agîtoit 
la tête cÎFCulairement et ouvroit une eDOrme 
bouche pour imiter les chantres qui l'environ- 
noient. Ëbarlemagàe garda son sang-froid et fit 
donner à ce clerc de bonne volonté une livre 
d'at^ent pouf sa peine. 

Il y avôit des écoles de musique :^ les moines 
connoissoient l'oi^ue elles instrumentsà corde» 
' et k vent.' Z.es séquences' de la messe étaient fa- 
meux au dixième siècle; ou y poâssmt le son k 
toute l'étendue de la voix; ila praduisoient des 
efiéts si extraordinaires qu'une fname en mourut 
de ravissement et de surprise, hes séquences , d'o- 
rigine barbare, pprtoient le nom de Frigdora. 
L'art de graver "sur pierres précieuses, n'étoit 
pas! perdu au huitième et<iu neuvième siècle: 
deux chanoines de Sens, Bernelin et Bernuin, 
construisirent une table d'or ornée de pierreries et 
d'inscriptions; Heidric, abbé de Saint-Germain, 
d'Auxerre, peignoit ; Tutilon , moine de Saint- 
Gall , eïerçoità Mete l'art de graveur et de sculp- 
teur. L'architecture dite Lombarde se rattache à 
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i'époqoe religieuse de Ghar)emagDa : le raoi ne àts 
Gozze étoitiin habilearchitectedu dixiènut siècle. 
Plus tard, l'architecture ^e nous appelons mal h 
propos gothique dut en majeure particsa gloire, 
dansledouzi(:mec£lett'einème siècle, à des clercs, 
des abbés , des moines et des hommes affiliés aux 
établiseeraents ecclésiastiques. Hugues Libergisr 
et Robert de Coucy , maître de Notre-Dame et 
de Saint-Nicaise de Rkeims, a*oient fourni les 
plans et dirigé la conslràction de l'église tnétro* 
pôle de cette ville ainsi que de l'église de Saint- 
Nicaise, admirable édifice détruitpdr les Barbares 
du dix-huitième siècle. Aroun al Rasebeld., ami 
4t contemporain de Charleraagne, aiinoitetpro- 
tégeoit comme lui les sciences et les arts; mais 
les lettres ont péri dans le moyen Age du maho- 
tnétisme, et ailes se^sont rajeunies et renouvelées 
dans le moyen ftge du christianisme. 

Le corps du dergé étoit constitué de manière 
k favoriser le mouvement progresseur : la loi ro- 
maine qu'il opposoit aux coutumes' absurdes «t 
arbitraires, les affraoehissemeots qu'il ne CASsoit 
décommander, les immunités dont ses vassaux 
jouisBoient, les excommunications locales dont 
il frappoit certains usages et certains tyrans, 
étoient en harmonie avec les besoins de la feule. 
il est vrai cjoen ce taisant , tes prêtres avoient 
pour objet principal' l'augmentation de leur puîs- 
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sQDce, mais oett« puissaoce ètoit elle-même plo- 

béio.boe;£eâ libertés, réclamées au nom de» péa- 
ges, ne leur étoient pus iuixiisa^ment flpnnéeii, 
mais elles répandoîent dans la société des idées 
qui s'y dévoient développée et tourner an profit 
de l'espèce humaine. 

Le clergé régalier étoit encore plus démocra- 
tique que le ctei^é sécHlier. Les ordres mendiants 
avoient des relations de sympatlùe et de famille 
avec les classes inrérieurçs; vous les trouvez par- 
tout i la tête dès ineurrections populaires : la 
c^ix à la maia , ÎU menbient ïes bandes des 
pastoureaux dans les champs , comme les pro- 
cessions de la Ligue dans les murs de Paris. En 
chaire ils ezaltoîent les petits devant les grands 
et rabaissoient les grands devant les petits; plus 
les siècles étoient superstitieux, plus il ; avoit 
de céH™oo>^ > pl*i!i 1^ moine avoit d'occasions 
d'expliquer ces vérités de la nature déposées 
dans l'Évangile : il étoit impossible qu'à la lon- 
gue, elles ne descendissent pas de l'ordre reli- 
gieux dans l'Qrdre politique. La milice de saint 
François se multiplia , parce que le peuple s'y 
enrôla en foule; il troqua sa chaîne cdutre une 
corde, et reçut de celle-ci l'indépendance <jue, 
cellejà lui ôtoit; il put braver les puissants de 
la terre, aller avec un bâton, une barbe sale, 
des pieds crottés et nus, faire à ces terribles châte- ' 
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laÎDfi d'oDtrageantes leçons. Le-raaitre, inténea- 
rem^Qt indigné, él,oit obligé de sutnr la répii- 
mande de son homme depoeste transformé en 
ingénu par cela seul qu'il avoit changé dérobe. 
Le' capuchon afirabcbissoit plus vite encore que 
lelieaume, et la liberté rentroît daila la société 
par des voies inattèndiTes. A cette époque le 
Peuple se fitPrêtre, et c'est scmis ce déguisement 
qù'ilie faut chercber. 

En£n , on s'est é)evé , avec raison , contre les 
riclie?se9 de l'Eglise qui possédoit la moitié 
des propriétés de )a France ; mais , pour rester 
dans la véritu historique, il eût été jnste de 
remarquer qne les deux tiers au moins de ces 
immenses richesses, étoient entré tes mains* de 
ïa- parue plébéienne du clergé. J'insiste sur ce 
mot plébéien , parce qu'en développant tout ce 
qu'il renferme , on arrive à une nouvelle vue, et 
une vue très-eiacte, d'un sujet jusqu'ici mal 
compris et mal représenté. 

L'esprit d'égalité et de liberté de la répu- 
blique chrétienne avoit passé daiis la monarchie 
de l'Eglise. Cette monarchie étoît élective et 
représentative; tousies cfaré tiens , même laïques , 
quel que fût leur rang, pouvoient arriver, en 
vertu de l'élection , k la première dignité. La 
papauté n'étoit qu'une souveraineté viagère; en 
' certains cas même les conciles généraux pou- 
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voient déposer le souverain , et en choisir un au- 
tre; il en étoit ainsi des évêques élus primitive- 
Boent par la commuDaùté diocésaine. 

Il arriva donc que le suprême pontife étoit 
très-sbuvent un homme sorti ^ la dertiière classe 
sociale; tribun-dictateur que le peuple envoyait 
pour metirelepied sur le cou de ces rois etdeces 
nobles , oppresseurs de sa- liberté : Grégoire VII 
qui réduisit en pratique la théorie de cette sou- 
veraineté, et qui exerça dans toute sa rigueur 
son mandat populaire , étoit un moine de 
néant ; , Boniface VIII , qui déelaroit les papes 
compétents à ravir et h donner les couronnes, 
étoit un obscur légiste; Sixfe V, qui approuvait 
le régicide, avoit gardé les pourceaux. Aujour- 
d'hui même, après tant de. siècles, cet esprit 
d'égalité n'est point altéré : il est rare que le 
souverain pontife soit tiré des grandes familles 
italiennes : un prêtre parvient aii 'cardinalat ; 
son frère , petit marchand, illumine sa boutique 
à Rome, en réjouissance de l'élévation de son 
frère. Le pape futur né dans le sein de l'égalité , 
entroit dans le cloître où il retrouvoit une 
autre sorte d'égalité mêlée b la théorie et à la 
pratique de l'obéissance passive : il sortoit de 
cette école avec l'amour du nivellement et la soif 
de la domination. 

Pour expliquer la puissance temporelle du saint- 
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si^e, ou est allé cbiei^er des raiflom (l'ignoranos 
et de rel^on , qui saDs doute cootribuèrent à 
l'augmeater , mais qui u'ea éuû«at pas l'unique 
source : les papes la tenaient cette puissance de 
la liberté républicaine; ils repréaëDtoieDt eD En- 
rope la vérité politique.détruite presque partout; 
iU furent dans le monde gothique les défenseur! 
des franchises populaires^. La querelle du sacer- 
doce etde l'empire, est la lutte des d«ux principes 
sociaux au moyen âge, le pouvoir et la liberté : 
les Guelfes étoieut les démocrates du tenaps, 
les Gibelins les aristocrates. Ces teônes déclarés 
vacauts et livrés au ptemier occupant; cea em- 
pereurs qui venoieot k genoux implorer le pardon 
d'un pontife; ces royaumes mis eu interdit; cet 
églises fermées et uoe nation entière privée de 
culte par un mot magique ; ces souverains frappés 
d'aonthème^ abandoniiés non-seulement de leurs 
bujets, mais encore de leurs serviteurs et de leurs 
proches; ces pi-inces évités comme des lépreux, 
séparés de la race mortelle en attendant leur 
retranchement de réternelle race ; les aliments 
dont ils avoieot goûté, les objets qu'ils avoieut 
touché passés k travers les flammes ainsi que 
choses souillées : tout cela n'étoit que les ftiists 
énerf^ques de la aouveraineié populaire déliée 
à la religion, et par elle exercée. 

La papauté marchoit alors k la tête de la 
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cÏTiiiMlioD et s'avançait vers le but de la soeiétA 
générale. Et comment ces monarques sans sujets, 
sans armées, tugiti&mênie et perséoiités lorsqu'il» 
ItiiiçoieiLt leurs foudres; comment ces^ouvéraioa 
trop souventsau? mŒui'a,.<juelque8-uns couverte 
de crimes, quelques autres ne croyant pas au dieu 
qu'ils at^rvfflent ; comment auroieutnls pu détrô- 
ner les rois avecanmoÎDe, une parok^,uneîdée,a'iJs 
u'enssent été les chefs de l'opinion i> Comment, 
da ns toutes Tes régions du globe, les hommes chré- 
tiens auroient-ils obéi à un prêtre dont le nom 
leur étoit à peine connu , si ce prêtre n'eût été 
la personnification de quelque vérité fondamen- 
tale? Aussi les papes ont-ils été maîtres de tout, 
tant qu'ils sont restés Guelfes ou démocrates; leur 
puissance s'est afiôiblie , lorsqu'ils sont devenus 
Gibelins ou aristocrates. L'ambition des Médicis 
fut 1» cause de cette révolution : pour obtenir la 
thiare ils favorisèrent en Italie les armes impé- 
riales, et trahirent le parti populaire : dès ce mo- 
m(.Dt l'autorité papale déclina , parce qu'elle avoit 
menti k sa propre nature, abandonné son prin- 
cipe de vie. Le génie des arts masqua d'abord 
aux yeux de la foute cette défaillance intérieure; 
mailles chefs-d'œuvre de Raphaël et de Michel- 
Âiige.quis'elfacentsurlesmursdu Vatican, n'ont 
point remplacé le pouvoir dont les papes se dé- 
pouillèrent en déchirant leur .contrat primitif. 
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C'est la même teadacce à ua faux pouvoir qai 
perdît ta royauté sous EiOuis XIV : cette royauté , 
qui Jusqu'au règne de Louis XIQ s'étoit ^lan- 
gée des libertés publiques , crut augmenta: sa 
puissance en îes étouffant , et elle, se frappa ^n 
cœur. Lies arts vinrent ausà embellir l'envahis- 
sement de n4» franchises nationales : le Louvre 
du grand roi est encore deboutcommëlç Vatican , 
mais par quels soldats a'-t-il été pria et est-dl gardé ? 
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DEKns LE REGNE DB KLOVIGH IDSQirA CEtTIT 
PK PHjLIPI-K VI , OFF sa VALOIB. 



TROISIÈME RAGE. 



Atec la troisi^e race finit l'histoire des Franks 
et commence ITiiatoire.des François. 

La monarchie de Hu^ês Capet subît qnatre 
transformations principales : 

Elle fut purement Féodale justju Vu règne de 
Phiïippe le Bel. 

A Philippe le Bel s'élève la monarchie des 
Trois états ' et du Parlement, qui dore jusqii'à 
Louis Xni. 

' Appelés depuis élats généi-aut. 

TOME m. 19 
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Louis XlV impose la monarchie Absolue que' 
détruit la monarchie Constitutionnelleou Repré- 
sentative de Ijouis XVI, 

Les fsits de la monarchie purement Féodale 
sont :" la formation même et le caractère de 
ce gouvernemeut, le mouvement insurrection- 
nel et rafraîchissement des Communes , la 
conquête de l'Ani^leterre parles Normands, les 
croisades extérieures et intérieures, et la querelle 
du sacerdoce et de l'empire. 

La monarohie'fl^'TrQis états et dii Parlement, 
voit naître les lois générales civiles et politiques , 
l'administra lion et la petite propriété; elle voit 
les démêlés' de Philippe le Bel avt^c le pape , la 
destruction de l'ordre des Templiers, Tavénement 
au trône de la double lignée des Valois, la lougue 
rivalité de la France et de l'Angleterre avec tous 
ses événements et tous ses malheurs , la destruc- 
tion de la première haute noblesse , le soulève- 
ment des paysans et des bourgeois , les troubles 
des Trois état£, l'établissement de l'impôt régu- 
lier et des troupe.' soliléeSi la séparation du 
Parlement des conseils du roi par la créatiou 
du conseil d'Etat, rexlinction des deux maisons 
de Bourgogne , la réunion successive des grande 
fiefs k la couronne, les guerres d'Italie, les 
changements dans les lois , les moeurs , la langue , 
les usages et les armes. Les lettres, renaissent; 
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les^andes découvertes â'accompUsseût ; Luther 
paraît ; les guerres de religion éclateût; les 
Bourbous ar^vent à la couronne; la monar- 
chie de& Etats et ta CQnstitution„~aristocrati(}de 
expirent sous Louis XUI. Le parlement engardie 
les traditions à travers la anarchie- absolue. 

La courte monarchie Absolue de Louis XIV se 
compose de la gloire de ce priqce, de la b(H)te 
de- Lpuis. XV et de l'iutrusiOD des idées .daAs 
l'ordre social comme faits. 

La monarchie Constitutionnelle, ou Représen- 
tativea pouf accidents le jugement de Louis XVI, 
le passage de. la République à l'Empire, de 
l'Empire à la Restaurabon, et de la Restauration 
. à la monarchie Républicaiue , si ces deux mots 
se peuvent allier. 

Je ne prétends pa» étàUir ici des divisions 
tranchées, commençant tout juste à telle 'date, 
finissant tout juste à telle autre'; les choses 
sont plus mêlées dans la société; les siècles 
s'élèvent lentement à l'abri dés àècles; les mceurs 
' nouvelles^ au ruilieu des anciennes mœurs, sont 
comme les jeunes générations qui 'grandissent 
sous la protection des vieilles généi'ations dont 
elles sont sorties. Ainsi Louie te Gros n'a point 
affranchi les Communes dans le sens absolu du 
mot; il y aVoit des Coimnuues libres et des 
communes insurgées avant qu'il leur octroyât des 
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clurtcs; mais c'est à partir die- son' )*^ne que 
les affraocbissemeDts se multiplient tant p»r la 
couronne que par les seigneurs : ainsi Philippe 
le Bel n'a pas appelé le premier le Tiers-Etat aux 
délibérations publiques; avAoi lui plusieurs roB 
avoieat convoqué des assemblées de notaUes, et 
particulièrement le roi saint Louis; mais depuis 
Pbilippole Bel, en 1303, jusqu'il Louis XIII, 
en. 1614, ou trouve une série de cÀnvocations 
d'Etats, qui n'est guère interronnpue quâ vers 
la fin du quatorzième ^iècle. 

Tva dis autant des autres divieiofis que je 
u'adopte que comme une formule historique , 
propre à servir de layette ou de case aup faite et 
d'aide ii la mémoire. Je «ais tout aussi bien que . 
personne , que la monarchie Féodale ne tombe 
pas quand Ifi momiEcMe dee États et du Par- 
lement s'élève; loin delà, elle est Ji son apogée; 
elle descend ensuite pendant tout le quatOP* 
lièi^esiiécle^et se vient alrioter sous Charles VU. 



De 987 à~g^. 

Il faut dire 4^ la royauté de Hugues Capetce 
que j'ai dit de celle de Peppin i il n'y eut point 
usurpation parce qu'il y avoît élection; la légi- 
timité étMt uu d(^tne inconnu. Gbarlee, ducde 
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la Ës&sa-IjorraiQe, tUs de Louis d'OiUre-Mer et 
oncle de Louis V^ le dernier des Kai^oviogiene , 
futiiD prét^ndactt qu« repou^ la majofité des 
sufiiages ; voiU tout. jU .prit les armes, s'empara 
de la ville de Laoo , mais 1 evêque d« cette ville 
la livra k Hugues Çapet ( 3 arril 991 ). Gbarles, 
mort en prison , laissa deux fiU-qui oe régnèrent 
pràot et auxquels on ne pensa plus. 

Biais dans la personne de Hugues Capet s^père 
une révolntjoa importante; la monarchie élec- 
tire devient bétéditaire; en voici la cause immé- 
diate qu'aucun hîst<H'ien, du moitts que je sadte, 
n'a eneçHre remarquée i le sacre usurpa le droit. 
d'élection. ■ * 

Lf^ sirilpranierei-oi de I9 troisième nice firent 
sacrer leurs Sis aînés de leur Tivant. Ge^tte ébo- 
tion religieuse remplaça Télection politique, af-. * 
fermit le droit de primogéhiture et fixa la ■ 

couronne dans la maison de Hugues Capet. 
Philippe Âi%uste se crut a^ez poissant JKior 
n'av^r pas besoin^urant m vi« de présenter 
au sacre son fils Louis VXU; mais Louis VIH, 
près de mourir, s'alarma, parce qu'iKInissmt en. 
bas èf^ son fils Louis IX qui n'étoit pas sacré : U 
l\u ^]»^er serment parjes sei|[^urs et les 
évê(|^8; abnoODtentdecek, il écrivit une lettre A&- ,-.- 
à se» sujets, les invitant k reconnoître pom-roi ^ "-' 
||n £1» atné. l'aôt de précaulicm^ font voir que 
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339 ans n'avoient pas suffi à la confirmation de 
rbérédité absolue, et (lel'ordrfedejirimogcniture ^ 
dans la monarchie capétienne. Le souvenir même 
du droit d'élection 6e perpétuoit dans ime Ibr- 
mule du sacre : on demandoit au peuple présent ^ 
s'il consentoit à recevoir le nouveau souverain. 

Lorsque la couronne échut en ligue collatérale 
aux descendants de Hugues Capet', rien né parut 
moins tiertain que l'existence delà loi salitgue, 
laquelle loi contestée mettoît pareillement en 
■ doute l'hérédité. Ces questions s'agitèrent vive- 
ment sous Philippe le Long, Charles le Bel et 
Philippe de Valt^s.' Sous- Qiarles VI uùe fille 
hmta delà couronne. En 1576 uneordonuauce 
décida- que les princes dû sang prétîlderoient 
tooB les pairs et qu'ils se placeroient selon leur 
• proximité au trône ; k'ce propos Gristophe de 
, Thou dit k Henri IH que, depuis le-rèj^ne de 

Philippe de Valois, il ne s'étoit foit chose aussi 
utile à la conservatiDD de la loi saljque : certes il 
fàlloitque Je doute* fut bîA enraciné daiy le» 
esprits, pour qu'un magistrat, à la fin du seizième 
•siècle, vitime loi politique dans un règlement de 
préséance, Catherine deMédicis songea àHajre 
passer le ^||>tpe à sa fille. Les- étate de l^ligue 
^ -A4K parlerait de omettre llnfanie d'Espagne 0r 1^ 
^^ • ' trône de France. Enfin , sous la régence du duc 
d'<)rléans,'peqdantlamin(HitédeLouis:XV,i^^ 
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déclaré que, la famille royale venant à d'éteindre , 
les François seroient libres de se choisir un chef i 
n'étoit-ce pas reconnaître leur droit primitif? ■ 
' L'hérédité mâle, constituée dans la fdiinlle 
royale , devint à la fois le germe deâtrticteur de 
la féodalité et le principe géDérateur de la mo- 
narchie absolu^. L'arîsttfcratie subgigta dans rem- 
pire d'Allemagne eL se détruisit dans le ro;aun\e 
de. France parce que la dignité impériale d* 
meura élective et que la coaroanj3lWinçoi$e'devir.& 
hAéditaire. \ 

hes assemUées aatioDales.ce^rent souâ les \ 
premin-s rois de la troisième race ^ de même \ 
qu'elles avoient été interrompues fious les der- 
niers foi»dela'9eèonde. Hugutô Capet étoit un 
très-petit seigneur « Le royasinev dit Monta- 
it quieu, se trouva sans dfMcnaitje, çOi(Une est 
» aujourd'hui l'empire ;, jjii.j.donua la 'couronne 
» à un des plu^, puissants fassaUx. >f ' HtigUM ; 
qoand il en aai<dlt eu l'envie, u'aUPMtpa'réunÏF 
des Etats; les autrél grands vassaux ne s'y ae- 
i;oient pas rendus; tsouverains-eoianme lé duc de 
France, ils ne lui auroient pas i^>éi. . 
politique qui se montrcHt dans ces i 
I nesetfouvà plus; elle se plaça'ailléun 
autre forme. 

Ll France alors- étoit uWI répubriquearisA- 
cratique fédérative, reconnaissant un chef im> 
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puÎBsBBt. Cette anstoontis éuÂt *9u& peuple: 
tOttX étoit esclave ou serf. La servage n'avoit pbiat 
enqore oaglouti la servitudei le boui^^is n'étoit 
poii)t enocffe ué; l'ouvrier et le marchand appar- 
un^QBt «Dcore k des iqjajb-es daos les atdiers 
deqfabbayies et des i»eigD^ries; 1* moyenne, pro- 

Jté u'avoit point cmoarv reparu ; de aorte que 
3 nuM^arohie ( aristocratie de droit et de 
i) éUÀi de fait uner vëritat^ démocratie, 
tous les ■membres de cette aoeiété étoîeat 
IX ou lecrojpient être. On ne renooDUttit 
/ poilit au-dessous de l'aristocratie cette classe 
J distincte et plébéieatte qui , par l'infériorité rda7 
'' ùvé du rang, tîxQ ia nature du pourinr qui Ja 
domine. Vcùlà pourquoi les chrobiqiiesMe ces 
tan^ ne parlent .jamais du peuple.: <hi -s'en- 
quiert4^ m pCM^^le; <Mi est tenté de croire que les 
historiens l'ont oacbé«,.^'e(i fouillant lu' certes 
(»i le déterrera, ^'oa déaA^vrira une cation 
françoise i^ncounue, .laquelle âpâsoit , adniint»> 
troit, gagneitles bataiUes et dont on a «ascTeli 
jasqu'ii la mémoire. Après bien des rechercbes 
OU ne tpobve rien , parce ^u'il n'y a rien, et qu« 
I cetSt aristocratie sans peuple, est h cette époque 

la vâhtable nadoû ifAnçoise. 

Marquons le comnieiicement de l'institutittu 
tff la pairie': les j^Sirs avoient «xisté avatt la 
pairibi dans l'origiâe les pairs étoicat des juré» 
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qui' prononçoient sur des différends advenaB 
eatre leurs égailx. La pairie prit un carwltère 
politique quand les fiefs se convertirent en biens 
patrimoniaux et béréditairesi Les pairs du roi 
furent des seigneurs plus puissants que les pairs 
d'un conite ou d'un duc. Tous les systèmes qui 
placent l'origine de la pairie plus haut ou pliw 
bas que le règne de Hugues Capet, ne se peuvent 
soutenir. 

L'introduction de la dignité de la psiirie fa- - 
vorisa. l'élection des Capétiens. H y avoit sept 
pairs laïques; Hugues en étoit un : les six autres 
pairs, dont les seigneuries rdevoient iuffliédia- 
tement de la couronne, s'entendirent, comme 
aujourd'bui des électeurs s'entendent dans un 
collège électoral , pour porter leurs voix sur 
leur compagnon. La pairie se trouva ainsi réunie 
à la royauté et il ne Ksta que six pairs de 
France. L'égalité, étoit cà complète entre les pairs 
que , Hugues Capet ayant demandé à Âdalbert 
qui Favoit fait comte, ^dalbert lui répon^t : 
peux qui t'ont fait roi. 

Outre les pairs laïques il y avoit < 
eccléaîastiqnes du ressort du trône , à la d # 

des autres s^gneuries qui n'avcnent ] 
pairs ecclésiastiques. On peut dire de ' 
avant' SCS difiërentes dégénérations, qu'elle étoit 
une rapèée de sénat de rois, ou',' plus exactc- 
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ment, UD conieil aristocratique supérieur ii )a 

royauté même. 

' £li»ei doute pairs qui soient compagpoas, 
Qui mèueiit vos batailles par grand dévotion- 

Quàn(Me8 pairs furent au nombre de douze on 
lesappela les douze comparons , etFroîssard lés 
noimméyrères du rojaume de France. Les grands 
effets politiques de la pairie se virent dans le juge- 
ment de Jean Sans- Terre et du prince de Galles. 

Hugues Capet mourut en 996, Je dirai', pour 
ne plus parler des successions royales , que sous 
la troisième racé l'apanage remplaça le partage 
des biens patrimoniaux entre les eufaots. 



De gg6 à io3i., 

Robert, béritieF du -trône de Hugues, &tx>ii uo 

prinee pieux et savant pour son siècle;:]) étoit 

Qte encore, des répons et des 

s par ce ^Is aine de l'Eglise : 

ynim .' veni, sancte spiritust 

ip sa femme et se laissoit voler 

par les pauvres. Sop règne fut long; c'est ce qu'il 

ËiUoit alors pour un mogde au berceau. 
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. Le règne de Henri , qui yiot après celui de Ro- 
bert, fut encore un règne nourricier et tout 
rempli de petites guerres féodales. , 

Robert Guiscard paroissoit en Italie lorsque 
Guillaume le Bâtard occupoit la sdgneurie de 
son père, Bpbert le Diable : ces deux ISormands 
devoientjouerun rôle important ^ l'Occideut et 
à l'Orient de l'Europe, et lorsque Henri mourut 
Grégoire VII n'étoit plus qu'à quelques années 
de distance. , 

lie petit-fils de Hugues Çayet fut un bonune 
d'une valeur héroïque : il porta le premier uu 
nom peu répété sur. le trône deF^rance et fu- 
neste à tous les rois njarqués de ce nom.. 



rHILIPPX I- 

De 1060 à 1108. 



Les'quâtre-vingt-une anoéea qui s'é 
de HugueA Çapet h Philippe I". furem 
nées de conception, de travail, d-éduca 
mlère; mais an règne de Philippe 1'.'. la 
couvroituneenfancesociale laborieuse, se dissipe: 
le moj/en âge paroU daôs l'énergie de sa jeu- 
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ne$ae, l'âme toute pdigieusCj le corps tout bar- 
bare, et l'esprit aussi vigoureux que le bras. 

Guillaume le Bâtard coovmjue les aventuriers 
de l'Europe pour aller subjuguer l'Angleterre; 
il triomphe à la bataille J'Hastiogs, et le roi de 
France se trouve avoir un vassal -roi plus, puis- 
sant que lui. 

Cet événemeût qui fut bientôt suivi des croi- 
sades , donne un nouveau mouvement aus po- 
pulations. On avait vu' des invasions fortuites, 
de& peuplas marchant en avant et au basard, 
sans savoit- où ils s'arréteroient , allant plutôt 
à des découvertes qu'à des conquêtes , comme 
ces navigateurs qui cherchent des terres incon- 
nues ; il eu est tout autrement de Guillaume 
et de ses bandes. Pour la première fois un peu* 
pie est méthodiquement subjugué : le sol envahi 
reçfùt dé nouvelles ' forêts ; les anciennes pro- 
priétés mat cadastrées atin d'être imposées ou 
prises; la langue et tes lois des vaincus sont 
changées par système; des espèces de moines ar- 
més bâtissent de toutes parts des châteaux moitié 
», moitié églises, et chaque smr le peu- 
lis se couche au son d'une cloche, comme 
couvent ; grand tableau qui n'est plus 
epuis qu'il a été peint de la main de 
H. Thierry. Gildas avoit dit que les Angles ( Ao- 
glois) n'étoient ni puiseantâ dans la guerre, ni 
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fidèles daos la psix : j4ngU nec in bello fartes-, 
nec in pace jîdeles ; les historiens des Sicilieus 
et des Normands font observer que la Grande- 
Bretagne et la Sicile changèrent de feoe et 
derinrent de» pajs renommés aussitôt qu'il* 
eurent reçu la race Normande : Jam indè Anglia 
ntm minus belUghria quant humanitatis culta 
inter Jldrentissimas orHs christiani génies in 
primis Jloruit. fMidmesbj) Siculi quôd inptttrio 
solo sont , quod liberi sunt , qued omîtes hodiè 
ek/ïstiani sunt ingénia JVormannis açeeptum 
ferunt, ( Pro^. Faael. , de reb. sic. ) 

En Italie, un maurais. petit garçon de ehétire 
mioe devient d'abcvd moine de Cluny, ensuite 
cardinal et enfin pape , sous le nom de Gr^m- 
reVU. Hildibrand dépose Boneslas, roi de Po* 
l<^nè, enlève le titre' de royaume k la Pologne 
même , wdonne à l'empereur victorieux de Gtm- 
stantinople d'abdiquer , rend les aventuriers hoT' 
manda de la Pouille feudataires dn saint-siJige , 
écrit il l'anihevéque de Bhffln» que le roi< de 
France est un tyran indigne du sceptre^ mande 
aux princes chrétiens de l'Espagne que saint 
Pierre est seigneur Suserain de leurs pMitsétata 
et que la Hongrie est un domaine de l'élise de 
Borne. Dons une lettre au rôi Démétriu», Gréf 
goire VH lui dit : « Votre fils noua a déclaré qu'il 
» vouloit recevoir la couronne de nos mains; cette 
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M demande nous a pani juste ; ■et nous lui aroiû 
H liboné votre royaume de la part de saint Pierre. 
Od wit comment l'wnpereur Henri IV fut 
déposé par Hildibrand, comment it fut obligé; 
pour obtenir son. pardon, de se présenter au bas 
des murailles de Ja forteresse de Canosse , sans 
gardes, dépouillé des habits impériaux, nu-pieds 
et «ouvert' d'an cilice. Après trois jours de jeûHe 
et de larraés, it fut ^admis k baiser humblement 
la mule du pontife : uo retour-de fortune ren- 
dit l'empire à Henri IV. Après diverses entre- 
prises guerrières où l'ou voit paroîlre Godefroi 
de Bouillon et un saecagement de Rome , Hildi- 
brand va mourir fugitif, non vaincu, à Salerne, 
laissant i^rès lui un grand nom mêlé à ceux de 
la comtesse Matbilile et de l'aventurier Guiscar: 
Une plume habile ' tiçms prépare l'histoire de ce 
Êunéux pontificat. La quereUe des Investitures 
ne finit pas avec Heeri IV et Gr^oire VU; 
l'esprit de domination populaire et religieuse 
se perpétua dans les s'uccesseurs d'Hildibrarid: 
Malhilde légua ses états au saint-siège. 

Philippe I".,peu deehose par lui-même, étoit 
tin de œs' hommes qui vivent seulemeot à fin 
que tout s'arrange autour d'eus : il aimoit les 
femmes et répudia U r^ne Berthe sous prétexté 
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de -pacenté. Il enleva Bertrade de MoDtfort , 
femme de Foulque le Reçfaeia , comte d'Aujou. 
De là des exeommuQicàtionS'et des^uerres dont 
Philippe triompha par sa l'eFineté dans le mal; 
Destiné aux grands spectacles sans y prendre 
part, Philippe vit la premi^ croisade délibérée 
et résolue dans sou royaume au concile de 
Glermoot que pFésida Urbain U (1098). En ce 
même concile le nom de pape fut attribué 
exclusivement au souverain pontife. 

Les âots des- Barbares s'étoient calmés dans 
lebassin dj la-FranceoîiDieulesavoit versés, et 
où la.main de Karle le Martel et c^le de son fils 
ks avoit contenus; mais, aprèsdeu» siècles de 
stagnation, gonflés par des générations nou- 
velles, ils se débordèrent. Les croisades furent 
corame.un souvenir ou ctHnine une proloogstiou 
de cette invasion générale qui avoit ravagé le 
monde j elles furent en outre des guerres de re- 
présailles. Les Sarraiâns avoient menacé l'Europe 
de leur jou-i; trois siècles avant que l'Europe 
eût pris les armes .contre eux : leur migratioD, 
sortant de l'Arabie, conquit la Syrie et l'Égjpte, 
s'avança le long de l'Afrique d'Orient en Oo»- 
dent jusqu'au détroit de Gade, passa ee détroit, 
inonda l'Espagne ^ surmonta les Pyrénées et ne 
s'arrêta qu'au milieu des Gaules conti'e l'épée de 
Karle le Martel. 
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Trop occupées alors le» populations thré- 
Xjeuaes remicept k uo autre temps la veDgeauce ; 
mais , quand ce ten^s fut todu , dles a'^raulè- 
nmt à leur tour, m portèrent d'Occident en 
Ocient par l'Europe ^ traversèrent le Bosphore 
et allèrent attaquer les enfants) du prophète 
aux lieux mâmes d'où iU étaient partis. Je 
ne sache pad de plu3 grand spectacle que ces 
invasions des peuples de l'Âne et despeuples de 
l'Europe mardiant en sens opposé, les uns sous 
l'étendard de Mahomet , les autres 90us l'éten- 
dard du Christ, autour de cette mer qu'avoit 
bordé la civilisation grecque et romaine. La 
Portugais et les Espagnolsont seuls reproduit 
ces merveilles, Iwsque ks premiers à travers les 
mers de l'Orient, les secraids à travers les mers 
de l'Occident , retrouvoient on monde perdu et 
découvroient un monde nouveau. 

Des mœurs pleines de splmdeur et de naïveté, 
des crimes et des vertus, des croyancee ardentes, 
de» filits héroïques, des soavemirs merveilleux, 
d'immenses résultat» matériels et moraux , 
sc)eotiSqnesetpolitiques,voilàceque présentent 
les croisades. Les rades et amples expressions 
des chroniqueurs , relèvent l'éclat des aotious; 
les hennîtes sont les historiens des chevaliers; 
des moines racontent, arec l'humilité delà reli- 
gion et la simplicité du langage , l'orgueil de la 
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«onquétie et la grandeur des et[d<Hts guerriers , 
ces péléiinages commeucésavec le bourdon et 
coDtiDiiés avec l'épée. Od doit aux croisades 
la recomposition des armées nationales, dé- 
composées par Les petits cantonnements mili- 
taires delà féodalité: tant decheftains éparpillés 
sur le sol, et étrangers les uns aux autres, 
apprirent k se connoitre à ia tâte de leurs 
vassaux ; les sera recommencèrent le peuple 
françoia dans Us campe, comme les boui^eois 
dans les vUles. La chrétienté parut aussi pour 
la première fois sous la forme d'une immense 
nation , agissant par l'impulsion d'un seul chef. 
Et qu'allôit-elle conquérir? un tombeau. 

Les derniers croisés, embarqués dansie dessein 
de reprendre Jérasal^n sur un soudan ismaélite, 
prirent Constantinople sur un empereur chrétien ; 
fin exUaordinaire d'une aventure de quatre siè- 
cles , d'une dievalerie romanesque ranimée à 
Bhodesdevant Mahomet, évanouieà Malte devant 
l'homme historique qui devoit lui-même aller 
toucher la Cité Sainte, pour j puiser un autre 
sorte de m«^eilleux. 



* liOma Ti. 

De HoSk 1137. 
Louis VI, dit le Gros, successeur de son père 
PUUppe , avôit pour tout royaume le duché de 
TOHB m. 20 
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France et une trentaine, de seigneuries. 11 se 
battoit. contre ses vassaux à Gorbeil , à Mantes , 
à Montlhéry , k Montfort , au Puysaje dont le 
château lui coûta trois années de siège : c'étoit 
plus qu'il n'en avoit fallu aux François pour ra- 
vager l'Asie et prendre Jérusalem. 

C'est ici l'occasion de remarquer que les noms 
les plus répétés dans notre histoire n'ont pas 
pour cela une origine plus ancienne que les au- 
b-esnoms- Les nobles, dont les terres setrouvoient 
dans le duché de Paris, étoient par cette raison 
méme_ mentionnés aux chroniques du petit do- 
maine royal ; ces chroniques racontèrent les 
guerres que ces vassaux avoieut eues avec la cou- 
ronne, ouïes honneurs qu'ils avoient obtenus du 
monarque. Les autres nobles, cantonnés au loin 
dans leurs châteaux, restèrent ignorés; on neparla 
d'eux qu'à l'occasion de quelques batailles où ils 
avoient été appelés en vertu des services du fief. 
Il est arrivé de là qu'une centaine de noms ont 
rempli les fastes nationaux dans la monarchie 
féodale; au lieu des annales de France, vous ne 
lisez réellement que celles -du duché de France, 
et pourainsi dire des voisins du roi. 

Sous la monarchie absolue, Versailles et la covr 
envahirent à leur tour notre histoire , comme 
le duché de France l'avoit jadis usurpée : c'est 
toujours une centaine d'hommes de la banlieue 
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de Paris qui, tantôt chevaliers, tantôt valets dé- 
cwés deviennent les personnages de la nation; 
héros domestiques dont la gloire avoit le vol du 
chapon autour des antichambres de leur seigneur. 
Si l'on veut connoître enfin notre ancienne pa- 
trie, il en faut recomposer le tableau général 
avec les tableaux particuliers des provinces; seul 
moyen de rétablir le caractère aristocratique 
que notre histoire doit avoir, au lieu du caractère 
monarchique qu'on lui a mensongèremeot donné. 
Au temps de Louis le Gros les quatre frères 
Guerlande et l'abbé Suger firent faire un pas k 
la puissance royale, en diminuant l'autorité des 
justices particulières, en afii'anchissant les serfs, 
en établissant les Communes : cet établissement 
dont on a fait tant de bruit, doit être entendu 
avec restriction. 

La France, au commencement du onzième siè- 
cle , loia d'être homogène étoit composée de trois 
ou quatre peuples diff^ents de mtturs, de lois 
de langage ; il ne faut pas prendre ce qui se 
passoit dans le duché de Paris, en Picardie, en 
Champagne, le long du cours de la Marne et 
de l'Oise , de la Seine et de l'Yonne, pour ce 
qui se passoit au-delà de la Loire et du Rhône 
au-delà de l'Orne, de la Sarlhe et de la Vilaine. 
Nos rois n'ont pas pu affranchir ce qui n'étoit 
pas *de leur dépendance. 

20. 
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Mais l'histoire , qui n'admet que tes Ëiits 
prouvés , eu refusant à Louis le Gros l'honneur 
d'avoir fait naitre la classe intermédiaire et 
libre de la bourgeoisie, ne peut pas non pla& 
recevoir comme une vérité incontestable cet 
esprit général de liberté dont on pense que 
les villes furent simultanément saisies au dou- 
zième âècte : cette coïncidence n'existe pas. 
Presque toutes les Communes du midi de la 
France étoient Ubres et demeurées libres de- 
puis l'administration romaioe et visigothe ; 
quelques privilèges, ajoutés à leur liberté pii- 
mitive, ne constituent pas des chartes cora- 
muuales de la date du douzième siècle. 

D'uue autre part, on ne peut dire que Louis 
le Gros, en donnant des chartes k sept ou huit 
communes , n'ait fait que suivre l'inipalston 
d'un mouvement qu'il n'auroit pu arrêter. Nous 
voyons les Bois étouffer avec la plus grande 
facilité les libertés municipales renaissantes, 
tirer tour à tour de l'argent de la Commune 
qui avoit secoué le joug de son Seigneur, et 
du Seigneur qui , à l'aide de la force royale , 
avoit remis sa Commune sous le joug. 

Je ne puis me refuser au plaisir de citer un 
passage de la dix-neuvième lettre sur l'Histoire 
de France. L'auteur ( M. A. Thierry), après avoir 
cité les noms des treize boui^eois bannis de la 
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Commune de Laon, termine wn récit par ces 
paroles d'une gravité pathétique : « Jane sais si 
M TOUS partagerez l'impression que j'éprouve, 
H en traoiicrivant ici les noms obscurs de ces 
» proscrits du douzième siècle.- Je ne puis 
■n m'empêcher de les relire et de les prononcer 
» plusieurs fois, comme s'ils dévoient me rér 
H vêler le secret de ce qu'ont sienti et voulu 
■ les hommes qui les portoient il y a sept cents 
» ans. Une passion ardente pour la justice , et 
» la convicliou qu'ils valoient mieux que leur 
n fortune, avoient arraché ces hommes à leurs 
t> métiers, à leur commerce, à la vie paisible, 
a mais sans dignité, que des serfs dociles pou- 
y> voient mener sous la protection de leurs 
T> seigneurs. Jetés, sans lumières et sans expé- 
M rience, au milieu des troubles politiques, ils 
» y portèrent cet instinct d'énergie qui est le 
» même dans tous les temps, généreux dan^ 
» son principe, mais ircitableà l'excès, et sujet 
» à pousser les hommes hors des voies de l'hu- 
V manité. Peut-être ces treize baunis, exclus à 
M jamais.de leur viUe natale, au moment où 
» elle devenoit libre, s'étoient-ils signalés, entre 
n tous les bourgeois de Laon, par leur oppo- 
» sition contre le pouvoir seigneurial : peut- 
» être avoient-ils souillé par des violences cette 
» opposition patriotique; peut-être enfin furent- 
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» ils pris au hasard pour être seuls diai^és du 
t> crime de leurs concitoyens. Quoi qu'il en soit, 
» je ne puis regarder avec iodifiëreace ce peu 
» de noms et cette courte histmre, seul moiiu- 
» ment d'une -révolution qui est loin de noQS il 
» est vrai , mais qui fit battre de nobles coeurs 
n et excita ces grandes émotions que nous avons 
» tous , depuis quarante ans , ressenties ou par- 
» tagées. » 

Le bourgeois du moyen âge, qui reconstruisit 
la moycDDe propriété dans les cités, n'étoit pas 
du tout le bourgeois de la monarchie absolue : 
c'étmt un personnag<e important , souvent 
appelé k délibérer sur les plus graves afiFaires de - 
la patrie. 11 y avolt de grand» , de petits , et de 
francs-bourgeois : le bourgeois pouvoit posséder 
certains fiefs. Le nom de bourgeois signifioit 
quelquefois homme de guerre ; il ne dérogeoit 
point à noblesse. Noble homme, damoiseau, 
et bourgeois, sont de» qualités données k une 
même personne dans des titres du quinzième 
siècle. Les nobles qui étoient bourgeois de cer- 
taines villes , se trouvaient dispensés de l'arrière- 
ban. Les bourgeois de Paris s'appeloient les 
Bourgeois du Roi. « Au regard des non-nobles 
» ils sont en deux manières : dont les aucuns 
» sont franches personnes , bourgeois du roi ou 
u des seigneuries sur lesquelles ils demeurent, 
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» et les autres sont serfs et de serre condition. » 
C Coutum. gén. ) 

Cette classe intermédiaire entre le noble et 
le serf, a. donné naissance à une portion du 
peuple. Charles V accorda des lettres de no- 
blesse à tous les bourgeois de Paris; Charles VI, 
Louis XI, François I". et Henri II, confirmè- 
rent ces lettres de noblesse. F-aris ne fut jamais 
une Conm\une, ^arcé qu'il étoit franc par la 
seule présence du roi. 



Le règne de Louis VU, dit le Jeune, vit 
beaucoup de choses : Le Code de Justinien re- 
trouvé , la doctrine d'Abailard condamnée au 
concile de -Soissons; la faction des Guelfes et 
des Gibelins répandoc en Italie; la seconde 
croisade prêchée par saint Bernard. Suger et 
Bernard étoieot deui: hommes supérietlrs , 
de nature antipathique l'un à l'autre; mais 
Bernard , sans être ministre , gouvernoit le 
monde en sa double qualité de saint et "de 
moine reformateur. 

Louis le Jeune, revenu delà croisade, répudie 
Éléonore d'Aquitaine pour cause présumée d'a- 
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dultére avec ud jeune Sarrarân : il lui restitue la 
Guyenne et le Poitou. Éléonore se remarie^ Hen- 
ri , comte d'Anjou et duc de Normandie , qui , de- 
venu roi d'Aqgleterre sous le nom de Hemi II , 
s« trouva roi d'Angleterre, duc de Normandie 
et d'Aquitaine, comte d'Anjou , 4e Poitou , de 
Touraine et du Maine. Cette restitution probe, 
mais impolitique à laquelle Suger s'étoit opposé 
parce qu'il en prévoyoit les résultats, démonbra 
la monarchie , introduisit l'ennemi dans le cœur 
du pays, et favorisa les grandes guerres que 
l'Angleterre fit à la France avec des Françcùs. 

Le douzième siècle est mémorable par de ra- 
pides progrès vers d'autres idées. Alexandre III , 
dans le troisîèm&concile de latran , déclara que 
tous les chrétiens dévoient être exempts de la ser- 
vitude : la croix portoit son fruit. 

Les écoles se multiplièrent dans les cathédrale» 
et daps les monastères; les collèges Rétablirent 
en dehors de ces monastères; l'Université prenoit 
de nouvelles farces; les étudiants étrangers éga- 
lement dans Paris le nombre des habitants. 

En Angleterre survint le diflférend fameux 
entre Henri II et Thomas Beket, relativement 
aux immunités ee(Jésiastiques. ' 
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De iiSo à 1133. 



Philippe Auguste, parvenu au trône, réunit à 
la qouronne, par ia confiscation féodale appuyée 
des armes, la Normandie, le Maine, l'Anjou, la 
Touraine et le Poitou ; il fit l'acquisition des com- 
tés d'Auvergne et d'Artois; il recouvra la Picar- 
die , grand nombre de places dans le Berry, et 
divers autres comtés, chAteltenies et seigneuries. 
Il rétablit la subordination parmi les grands 
vassaux et fit sentir la monarchie ; il cita Jean 
Sans-Terre devant la cour des Pairs pour y être 
jugé sur le meurtre d'Arthur commis dans le 
ressort du royaume : c'est le premier important 
arrêt politique de cette haute cour. 

Philippe fit couronner son fils roi d*Àng)etn>r« 
à Londres. Les Anglois conquirent à cette époque 
la grande Charte : entre plusieurs articles favo- 
rables aux Communes et h l'indépendance des 
tribunaux, le trente-troisième porte que nul 
homme ne sera arrêté , emprisonné , dépouillé , 
banni, mis h mort ui^itrairement; que le roi n'a- 
gira ou ne fera agir contre qui que ce soit au- 
trement que d'après le jugement légal des pairs 
de l'accusé , ou d'après la loi du pays. C'est le 



Digrr^ibyGoogle 



314 ANALYSE HAI»ONKGE 

fondement de toutes les libertés chez tous les 
peuples. 

La bataille de Bouvioes est la première où l'on 
recoonoisse un esprit de nationalité; la transfor- 
mation est accomplie ; les Franks sont devenus 
François. Philippe n'ofliit point avant le combat 
sa couronne au plus digne , mais en remportant 
la' victoire sur l'empereur Othon il courut risque 
de la vie. Jeté à bas de son cheval , « s'il n'eût 
» été protégé, dit Guillaume le Breton, delà main 
u de Dieu et d'une excellente armure, il eût été 
» tué. » 

Au règne de Philippe Auguste se rattachent 
deux incidences remarquables : la croisade contre 
Saladin et la croisade contre les Albigeois; on 
avoit appris en marchant contre les infidèles à 
marcher contre les chrétiens. 

Saladin avoit repris Jérusalem Van 1187 de 
Jésus-Christ. Il laissa sortir tous les ^chrétiens 
au prix d'une rançon modique. Un historien 
arabe leur applique cp passage de l'Alcoran : 
« Oh combien ils quittèrent alors de jardins 
» et de fontaines, de champs ensemencés et 
n de nobles demeures qui faisoient leurs délices 
» et que nous donnâmes en héritage à un autre 
B peuplel|» (Bibli. des crois, par M. Michaud, 
chron. Ârab. ) 

Le» princes d'Occident se croisèrent pour aller 
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une aeocMide fois délivrer la ville Sainte. Philippe 
passa en Orient ; mais il j fut éclipsé par ce Ri- 
chard Coenr de lion , dont l'ombre faisoit très- - 
saillir les chevaux sarraùns, et qui revencât du 
combat la cuirasse hérissée de Jlèches comme 
une pelote couverte <f aiguilles ( Viiiisanf ) ; de 
ce Richard que Bkmdel ne délivra pas de sa prison 
par une chanson, mais qai chantoit lui-même 
dan» la tour en langue romance : 

Ja nus hom pris non dira «a rat§on ; 
Adreitament se com hom dolent non : 
Ma per conort pot il faire chanson ; 
Pro a d'amis , mas pouve son li don ; 
Onta i aqron se por ma reeiOD , 
Sois fait dos yver prise». 

La troisième croisade, commencée en ii&l , 
fut suivie de la quatrième, eu 1304 , et se ter- 
mina à la' prise de Constantinople par les Croi- 
sés. ËeaudouÎD, comte de Flandres, fut élu em- 
pereur, et établit cet empire des Latins , qui ne 
dura que 58 ans. 

L'an 1 306 ouvrit la croisade contre les Albi- 
geois : Innocent III , saint Dominique, Raymond, 
comte de Toulouse , Simon , comte de Montfort, 
sont les personnages de cet abominable épisode 
de notre histoire. 

Le progrès de l'esprit philosophiquerenaîssant 
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par l'bérésie , est remarqaabk d«Ds Iss opmions 
diveraes des Albigeois. Les principaux chefii li- 
•gaé» contre Raymond VI, leur protecteur, 
iiirent Eudes duo de BourgOf^ne , Henri comte 
de Nevers , et Simco comte de MoDtfort. Si- 
mon étoit un homme dissimulé et ambitieux, 
vaillant du reste , réglé dans se^moeurs , ayant , 
comme tous les hommes à part , commande- 
ment sur la fortune. 

Cette guerre vit naître rinqniâllon , et se di- 
stingua par ses auto-da-fés. On jetoit les femmes 
dans des puits ; on égorgeoit sans merci , et 
pendant les massacres les prêtres du comte de 
Montfort chantoieot le yeni, creator. BcEÎers 
fut emporté d'assaut : n Là se Bt le plus grand 
a massacre qui se fut jamais fait dans lemonde en- 
» tîer; car on n'épargna ni vieux, ni jeunes, pas 
M même les enfants qui tétoient; onJes tuoit et 
» faisoit mourir. Voyant cela , ceux de la ville 
•» se retirèrent, ceux qui le purent, tant hom< 
» mes que femmes , dans ia grande église de 
> Saint-Nazaire. Les prêtres de cette église de- 
» voient faire tinter les cloches quand tout le 
» monde seroit mort ; mais i) n'y eut son de 
» cloche; car, ni prêtre, vêtu de ses habits, ni 
» clerc ne resta en vie. » 

Toulouse, dont toutes les maisons étoient for- 
tifiées , et dont les bourgeois se défendirent de 
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rueenTue, €$t priaeet reprise, inimdée de sang> 
k nKHtié brûlée. 

Long - temps après , les ossetneats du vieux 
Raymond , qui ne furent jamais enterrés , m 
mootroient dans un coffre tout prqfimés et ,à 
moitié mangés des rats, chez des frères hospi- 
taliers de SaintJean de Toulouse. Une simple 
Commune de France, la petite république de 
Toulouse , brava pendant vingt ans les anathè- 
mes des papes , les fureurs de l'inquisition , les 
assauts de trois rois de France , parmi lesquels 
on compta Philippe' Auguste et saint Louis. 
Simon de Montfort introduisit, avec seo Fran- 
çois y la langue picarde » on le français wallon, 
dans les villes de Languedoc. La belle langue 
romane se perdit, et ne subsista plus qu'altérée 
dans le patois dés campagnes. 

L'inquisition, née des troubles vaudois, ne 
se put établir en France, parce qu'elle ren- 
contra une rivale puissante dans la justice par- 
lementaire. R L'inquisition a été quelque temps 
en France en quelques endroits; mais elle n'y a 
proprement fait que des apparitions. 11 n'y en 
reste plus qu'un vestige dans un village nommé 
Quingey, entre Besançon et Bôle , où un domi- 
nicain, qui y vit d'un petit hospice , porte le 
nom de Pape de Quingey. Tout son pouvoir 
est , Dieu merci , restreint à donn«- permission 



Digrr^ibyGoogle 



318 ANALYSE RAISONI^TÉE 

de lire les lirres prohibés. Avant la conquête de 
la Franche-Comté , ce petit pape de Quingey 
fit briller plus d'une fois par fen clair et mer- 
vàl le pouvoir de l'inquisiteor. » (Note sur 
BfiuUainvillUrs. ) 

Philippe Auguste fit enclore et paver Paris. 

« Le bon roi se mit à une des fenêtres 

M de laquelle il s'appujoit aucunes fois pour re- 

n garder la Sràie couler si advint que 

» charrette vint à mouvoir si bien la boue et 

n l'ordure que le roi sentit cette 

» pueur si corrompue , et s'entourna de cette 
N fenêtre en grande abomination de cœur. Lors 
» fit mander lî {«évôt et borgeois de Paris , et 
> lî comnoanda que toutes les rues fussent pa- 
•» vées, bien et soigneusement de grès gros et 
a forts.» 

Les deux cents trente-^z mes de Paris étoient 
pleines de gens qui crioient : 

SàgDenrs , voulez-vous baigner, 

Entret donc sans délaïerj 

Les.balng sont chauds , c'est sans mentir. 

Le bon vin fort à trente deux , 
A tèae, à donie, à dix, à huit. 
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LOVIS VIXI. 

De :aa3 à 1136. 

« Louis YUI , dit du Haillant , fut bon et ver- 
» tueux prince, et, si peu de temps roi, qu'il 
» n'a autre surnom sinon de père du roi saint 
» Louis, u Du Haillant se trompe : fils d'un grand 
roi , et père d'un roi plus grand encore , Louis 
fut surnommé Cœur de Lion ou Lion Pacifique , 
tout à la fois à cause de son courage et de sa 
douceur. II choisit son fils aîné pour lui suc- 
céder, laissant à ses autres enfants des apanages ; 
l'aocession du premier-né à la couronne n'étoit 
pas encore un droit indépendant, de la volonté 
paternelle. 

Sous le règne de Louis VIII on remarque 
l'établissement du premier ordre des moines 
mendiants. On signale aussi une multitude de lé- 
preux. Il fut défendu aux femmes amout-euses , 
filles de joie et paillardes, de porter robes à 
collets renversés, queue, ni ceinture dorée. 
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De laaâ ■ 1370. 

Chaque épocpie historique a ud homme qui 
la représente: saint Louis est l'homme -mo- 
dèle du moyeu Age ; c'esf uu législateur, un 
héros et uu saint. Le temps où il a i;écu re- 
hausse encore sa gloire par lé contraste de 
la naïveté et de la simplicité de ce temps. 
Soit que Louis combatte sur le pont de Taille- 
houi^ ou k la Massoure; soit que, d^ns une H- 
bliothéque, il rende compte de la matière d'un 
livre à ceux qui le viennent demander; soit qu'il 
donne des audiences publiques ou juge des diffé- 
rends au Plaids de la Porte , ou sous le chêne de 
Vincennes, sans huissier ou gardes; soit qu'il 
résiste aux entreprises des papes; soit que des 
princes étrangers te choisissent pour arbitre ; soit 
qu'il meure sur les ruines de Carthage , on ne 
sait lequel le plus admirer du chevalier , du clerc , 
du patriarche , du roi et de l'homme. Marc Au- 
rèle a montré la puissance unie a la philosophie , 
Louis IX la puissance unie à la sainteté ; l'avan- 
tage reste au chrétien. 

Les amours et les chansons de Thibaut , comte 
âe Champagne, ont répandu qudque chose de 
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rpinaDesque sur le temps orageux de la tutelle 

de saint Louis. 

Saint Louis résista aux usurpations de la cour 
de Rome, et réclama eo faveur des libertés 
de r£g1ise gallicane : toutes les libertés sont 
sœurs. 

Les ÊtabUssemeiUs de saint Louis sont une 
espèce de Code où les diverses coutumes de la 
monarclue , les ordonnances des rois , les canons 
des cODciles , les décisions des Décrétâtes se trou- 
veot mêlés au droit romain. 

Louis avoit devancé son siècle -. ses Etablisse- 
ments ne furent point admis; s'il les eût pu- 
bliés au commencement de son règne, peut-être 
leur auroit-il pu donner quelque chose de l'au- 
torité dé sa vie; mais les Établissements furent 
le dernier présent et comme les derniers adieux 
qu'un saint faisoit à la terre. L'ignorance, les 
intérêts , les passions qui ne purent rien contre 
la mémoire de ce grand homme, furent tout- 
puissants contre ses lois. 

Il s'embarqua le \". juillet 1270 à Aigues- 
Mortes, ville k laquelle il donna une Charte 
que nous avons encore. Le temps, qui change 
tout, a reculé la mer qui baignoît la ville d'où 
saint Louis quitta pour jamais ta France. Les 
remparts qu'il avoit élevés, et qui devroient être 
sacrés, sont au moment d'être détruits par des 

TOHE m. 2l 
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oéoéi^Uons oouvelles qui ee reUr«oot k leur 
tour comme les flots. 

J'.ai vu le lieu de la mort de saint Louis : les 
hi&torieDs futurs trouveroat peut-être dans le 
récit que j'ai fait de cette mort ', quelques détails 
que mes; devanciers ont ignorés, et dont je n'ai 
dû la conaoissauce qu'au» vicissitudes de ma 
vie, P'ita est infugâ. 

Ti^_ pièces de monnoies qui nous restant de 
saiut Louis i>ont percées; on croyoit qu'tJIes 
guérissoient de tous maux , et on les portoît 
suspfflidues au cou comme des reliques : ce roi 
passoit pour avoir conservé la puissance de sou- 
lager ses peuples, môme après sa nH>rt. 

VBII.IMB IXI. 

De 1370 à 130$. 

Philippe le Hardi se trouve placé entre saint 
Louis son père et Philippe le Bd son tils, de 
même que Louis VllI l'avait été entre Phi- 
lippe-Auguste et saint Louis : comme le labou- 
reur laisse une terre en friche entre deux mois- 
sons, la Providence laissait reposer la France 
entre deux grands règnes. Philippe quitta 
Tunis, débarqua en Sicile, passa dans les Ca- 
labres , entta dans Rome , ville des tombeaux , 
p(Htant avec lui les os du rtn son père , du comte 
' Itinéraire de Paris li Jérnsalem.' 
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de Nerers^Q fi'ère et d'Isabelle d'AragMi m 
femme. Arrivé en France, il déposti le» restes de 
sa famille it Saiot-Denis , et eeizo aimées aprie il 
mourut à Perpignan, non loin du port où son 
père s'étoit embarqué pour l'Afrique. 

Pbitippç le Hilt-di donna tés premières lettres 
d'anoblissement; attaque à ta constitution aris- 
tocratique. 

Au ddiors.de la. France, ta nature dâs évé- 
nements faisait entrer dans le royaume des 
idé^ nouvelles. Le grand corps de la féodalité 
frauçoise étoit ,ilanqué en Allemagne par un 
empire dont le chef étoit étecêf , ce qui produi- 
soit des troubles et étevoit des doutes sur le droit 
divin des rois^ en Angleterre , une monarchie 
représentative avoit des paiements votant les 
subsides , et allant jusqu'à juger le souverain ; en 
ËspagoQ , les cortès et les lois de l'état n'oc- 
trojoi«nt los. trônes qu'avec des réserres; en Ita- 
lie où les guerres des Guelfes et -des Gibelins 
cODtinuoient , la plupart des vides s'étoi«it af- 
franchies. Chartes d'Anjou , qui- ne mourut- que 
SOUS te règne de son neveu Philippe le Hardi, 
roi de France, portoit la couronnede Sicile, en 
vertu de la douation d'un pape qui n'avoit pua 
eu te droit de la donner : le prerûier en Eu- 
rope, il fit décapiter un prince souverain injus- 
tement condamné. Prêt à poser le tête sur le 
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l»Hoc , CoDradin jeta son gant dans U foule : qui 
l'a relevé ? ' Louis XVl , descendaot de saint 
Louis, dont Charies d'Anjou était frèi'e.- 



Âu règne de Philippe le Bel commence la 
Monarchie des Troisi-états et la monarchie du 
Parlement. 

Sous les rois des deux premières races, le 
peuple entier ( c'est-à-dire les soldats ou les 
conquérants) paroisscat aux assemblées de mars 
et de mai , donnoit son suffrage pour la forma- 
tion des lois et sa voix pour l'élection des sou- 
verains, 11 ne faut pas confondre le tiers-état^ 
appelé par Philippe , et avant lui par saint 
Louis, avec ces masses militaires. Le tiers-état 
se compoeoit des bourgeois nés dacs les villes 
du moyen âge, des gens de métiers afiVanchis, 
et dœ anciens magistrats municipaux romains. 
Ce fureut ces bourgeois qui se soulevèrent dans 
le douzième siècle , qui devinrent propriétaires 
collectifs, et par conséquent seigneurs, obtin- 
rent de Louis, le Gros quelques Chartes et pu- 
rent le uom de communes^ nom nouveau et 
exécrable, dit un aiitrair contemporain; ce fu- 
rent ces boui^eois q(ii arrivés aux états com- 
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menoèrent 1« peuple Jrançois dans les villes, 
après la disparition âe la peuplade franke et. \a 
métamorphose de la servitude ^n servage. ' 

Ce n'est pas, jft l'ai déjà dit, qu'avant lerè^ie 
de PhilipJ>e le Bel on ne trouvé des assemblées 
de notables , des bourgeois des Bonnes Villes se- 
inondréspar nosrois;inaitJce n'est qu'à l'occasion 
des démêlés de Phi lippe IV avec k pape Boniface, 
eï surtout à l'occasion d'une taxe générale de mi. 
dehierssur les denrées vendues, « qu'Enguerrand 
u de Marignyi surintendant -"de Ses finances, 
» ministre plus célèbre encore par ses malheurs 
» qae par sgn grand taleût dans les affaires, 
» pour (^vier à ces émeutes, pourpensa d'obté- 
» tenir cela du peuple avec plus de douceur. 
» Dans cette vue il engagea le monarque à con- 
» voquer à Paris les états généraux du royaume. 
> On fit dresser un échafaUd; là, en présence 
» du roi, lesunntendant, après avoir loué hau- 
>> teaient la capitale , l'appelant la Chambre 
» royale, Ou les souverains anciennement pre- 
» noient leurs premières nourritures , exposa 
» avec beaucoup de force les motifs qu'avoit ce 
N prince d'aller punir la désobéissance des Fia- 
it mands, exhortant vivement les trois états ii le 
» secourir dans cette nécessité publique, où il 
» s'agissait du fait de tous.» (Pasquieh.) 

Au moment où les Trois-états prennent àéf^e. 
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le Parlement de Paris, qui devoit hériter de la 

puissance politique de ces États , devient s^entai- 

re; le même roi qui constitue ces deux potÎTOÎrs 

établit en même tem,ps une 'nouvelle sorte de 

pairie : trois coups mortels portés U la monarchie 

féodale. 

Les Trois-états, nommés depuis Etats gérié- 
rauce, qui ofirirent souvent de grands talents et 
un haut instinct politique, n'entrèrent étendant 
jaOïais bien avant dans les mœurs du pajs. 
D'abfx^ ils n'agissoient pas sur une monarchie 
homogène : il y avoit des états de la langue d'Oc 
et de la langae d'Ojle et des état» particuliers 
de provinees. Les grands vassaux et les petites 
smgnQuries indépendantes ne se sonmettoient 
que selon leur bon plaisir aux dédsious des Etats. 

Quant aux trcus Ordres, la Noblesse, minée 
gradae^leraent |>ar la couronne, ne sentit ni 
' n'aima jamais cet autre pouvoir collectif qu'on 
lui donnoît dans ces assemblées mêlées du tiers- 
état et du dei^é , en dédommagement de sa puis' 
aance ariaocra tique; elle s'y montra très-indé- 
pendante quant aux opinious, mais elle ne songea 
point à reprendre sur la couronne, en entrant 
dans les intérêts commtms de la patrie, l'auto- 
rité qu'elle arvoit pwdue : cette idée abstraitement 
politique ne pouvoit venir d'ailleurs aux gentils- 
hommes du moyen âge. 
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Le Clergé, qiù-avmt ses e^Dodes partiiJuHem et 
généraux, ae souoioit peu de ces réunions mixtes 
où 64 voix ne comptait que pour un tiers des suf- 
Irages. Ses intérêts, défendus dans les conciles, ne 
l'iucitoient point ii jouer un rôle important dans 
lesËtata : il y porta del'humeur, nue opposition 
&otieu3e et des talents «dminiatratifs que lui 
seul possédoit alpre. ' - 

Ijë Tier»-Etat fîiisoit eafeodre quelques do* 
léances , noab il iv'étoit guère occupé qu'à ge 
tamt attadié au trône ^ son abn naturel contre 
les dewc autres Ordres; il y étoit encore enclin 
par le« penchant naturel- «pi'a.la démocratie ^ 
s'unir au pouvoir absolu. ' 

Les guerres civiles et écrangères , les invasions, 
le soulèvement 4es peuples , la défiance des rois , 
les réàatances des sdgneurs, la confusion qui 
régnoit dans les attributions politiques , mirent 
des obstacles h la tenue régulière des Etats : ily 
a des temps où ces Etats , enchevêtrés aux as- 
semblées de notables, aaxchanibre6.dii Farlenaent 
de Paris et au conseil du monarque, se peuvent 
à peine distinguer des pouvtùrs auxquels ils 
étoient réunis. 

Un mot à présent sur le Parlement. 

Lorsque le Roi cessa de juger, son conseil 
jugea pour lui. Ce conseil, BOUS le nom de parle- 
ment, parfamenïum, (vers l'an iOOO)8uccédfl aux 
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plaàta de Grégoire de Tours et de Frédégfcer 
et au fnaUum^ imperatoris des Gapitulaires. Le 
ParlemeQt, d'abord ambulant avec le monarque, 
fut eusuite rendu sédentairej il eut des sessions 
fijies et devint eutia perpétuel : de» coniieitlers 
jugeurs tirés de- la classe de la noblesse et de 
l'église, des conseilLers rapporteurs choisis parmi 
]a classe des clercs et desboui^ecHS, lecompo- 
wnent. L» noblesse d'épée se retira peu'i peu du 
parlemeut; la noblesse de robe j demeura seule, 
d'où il arriva que )es jug«s inamovibles ( les 
NoUes) laissèrent le dépôt de la jastiëe aux 
juges amovibles ( Jes Bourgeois). Charles VII, 
en créant le conseil d'état, acbeva de séparer le 
Parlement de la couronne, et chercha à le livrer 
aux pures fonctions judiciaires. Louis XI donna 
en 1 467 un édit pour la perpétuité des offices de 
judicature;à la vérité il netint compte desonédit, 
parce qu'il u'étoit â^dèle qu'à son despotisme de - 
basaloî.La vénaUtédes charges, si fâcheuse dans 
son principe, ramena l'inamovibilité etenfin l'hé- 
rédité de la magistrature. 

Lorsque le roi, grand justicier de son royaume, 
venoit à mourir, toute justice cessmt ^, parce que 

' Cest du mot mallum qu'est veou notre mofmaU, 
lieu planté â!aAna. 

^ Nous verrotu ci-iiprès l'origine 4e la justice chet les 
Vrmks. 
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toute justice émimoit du roi. Le Parlement pa- 
roiasoit aux ^iJisèques du prince et entoûroit le 
cercueil-; qgand le cri de la perpétuité de l'em- 

pire a'étoit fait entendre : Le roi est mort, vive 
le roi .' les tribunaux se rouvroient et la justice 
raiaisspit avec la monarchie. 

. D'autres pa^lenieots furent successivement éri- 
gés k l'instar du parlenieDt de Paris daBS lesdil- 
férentes pcpvinces. Cdui-çi -usurpa des droits p<^- 
litiques quen'exeFçoiîBDt point les Trois-étatsdaiw 
Ira longs et irr^ulier» intervalles, de leurs ses^ 
nous; leâ peuples s'accoutumèrent k le regarda 
comme le déFenseur de leufs droits : « Par l'usage 
» d'enregistrer l'impôt, il acquit, sdon l'expres- 
» sioij énergique- Ue-Pasquier, le droit de vérifier 
» les volontés de nos princes, » La monarchie 
parlementaire survécut k celle des États , joua 
un rôle îod^ieadanl au temps de la Fronde,. 
disparut daos la monarchie absolue de Louis XIV, 
fut brisée sous Louis XV, rétablie sous LouisXV! 
et servit au rappel.des États généraux de 1 7Ô9. 

Pour la justice civile le Parlement de Paris 
jugeoit d'après les coutumes des pajs qui res- 
sortoientà son tribunal; pour la justice crimi- 
nelle, il employait le droit royal (les ordon- 
nances) mêlé au droit- vom.aiu,, et au droit 
canon lorsque la religion étoit incidente au 
délit ou au crime. Ce furent des personnages 
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coaïparaUes à ce qu'il y « de pins grave et 
deplàs illustre dans l'hiatoire que, les Flotte, 
les L'Hôpital, les de Tbou, les Harlay, les 
]Vicolai,les Lamoignou, les d'Âguesseau, les 
Briflson, les Mdé', les Sëguier; avec les gens 
d'église, les clercs, les lettrés, les savanta, les 
artistes ec use centaine d'hommes de guerre de 
terre et de mer, ils ftHinent les grands hommes 
de la piartie plébéienne de l'ancieniie monarchie. 
N^nmoins plusieurs magistrats ^toient de fa- 
milles nobles ; quelques parlements étaient no- 
bles, et la haute magistrature s'appda la noblesse 
de robe. 

Une tmiltitude de rois s'en él^oient allés à 
la fois, quand Philippe monta sur le trône ; il 
commença son règne au ^lieu des générations 
renouvelées. Sesqtierdles avec Boniface VIII sont 
.célèbres : il s'agissoit d'abord de quelques levées 
de deniers foites ou à faire sur le clergé. Boni- 
iàce s'emporta; Philippe repartit qu'il ne se 
soumettroit jatnaiâati pape pour les choses tem- 
porelles. 

L'évéque de Pamiers, légat de Boniface , in- 
sulte le roi en pleine âudienée; ]ç roi le chasse 
de son consàl et le fait accuser de crime de 
haute trahison : une bulle de Boniface ordonne. 
de livrer l'évéque au tribunal eccléàastique. 
Antre bulle qui déclare le roi de France soumis 
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au pape, tant Ota temporel qu'au spirituel. Le 
garde des seeatix , Pierre Flotte , adresse au pape 
de la part du roi- une lettre commeuçant ainsi : 
Philippe , parla grAce de Dieu, roi des Français, 
M à Boniface prétendu pape, peu oïl point de 
» salut. Que votre très-grande fatuité sache que 
» nous ne sommes «(uimis à personne pour le 
» tempord , etc.,» 

Survint alors une btille où sont retracés les 
principaux torts de Pliilippe : « Il accable 
» ses sujets d'in^ôts; il altère les moouoies; 
> il perçoit -les revenus des bénéfices vacants. 
» En vain il rejetteroit' tous ses torts sur de 
» maoTais ministres, il doit changer ces mi- 
» nistres b l'admonition du saint-siége. » Si ces 
reproche» étoient déplacés, ils étoient justes, et 
ces violences mêmes étoient utiles. La papauté 
avoit seule alors le droit de parler, et remplaçoit 
l'opinion publique pour lea nations ; les répli- 
ques que les rois étoient obligés de faire , dévoi- 
loient les abus de la cour de Rome : par les 
doubles passions de la couronne et de la tiare, 
les peuples obtenaient une partie des lumières 
qui sont aujourd'hui le résultat de la liberté 
de la presse. 

Lest trois Ordres écrivirent !i Rome , le clei^é 
en latin, la noblesse, et vraisemblablement le 
tiers-état, en français. La lettre du clergé étoit 
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retpectoeuse , mais ferme; cellle de }a noblesse 

violente, et celle du tiers-état, qu'on n'a plus, 
TraisembTabtenient aussi vi^oumise que celle de 
la noblesse, à at jager par la réponse des car- 
dinaux. Le pape traita l'église gallicane de fille 
folle , et se plaignit de ce que la noblesse er 
les Communes n'avoient pas même daigné lui 
accorder le titre de souverain pontife. 

Après la tenue d'en consistoire, rassemblée 
d'un . concile à Rome , et la promulgation de 
nouvelles bulles, Guillaume de Nc^aret, che- 
valier du roi, dans une Assemblée ' des prélats 
et, lies baron8(1303) déclara que BoniËice n'é- 
toit point pape , qu'il étoit aux termes de l'Evan- 
gile, un voleur et un Inigand; qu'il étoit temjps 
d'atréter ce misérable, de le mettre au cachot, 
d'assembler un concile pour le juger , ce qu'é- 
tant fait, les cardinaux éliroient up vrai pape. 
Boniface lança une bulle d'excommunication 
contre PbiUppe, «t mit le royaume en interdit: 
il se trompoit d'époque ; le siècle de Grégoire VÏI 
étoit déjà loin. t 

Les'deux nonces chaînés de porter au roi 
la sentence papale furent jetés en prison , 
les bulles saisies, le temporel des ecclésias- 
tiques tirançois qui t^'étoieut rendus à Borne 
confisqué, le^ Ordres du royaume convoqués 
au Jx>uvre afin d'aviser au moyen de se venger 
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du pontife. Dans cette assemblée ud procès- 
public fut iateoté k. Soniface par Guillaume 
de.Plasian; les prindpaux artîclBS portaient: 
que le pape nioit rimmortalité de Vàme, 
qu'il doutoit de la réalité du< corps de Jésus- 
Christ daos l'Eucharistie, qu'il étoit souillé du 
péché infïkmç, et qu'il appeloit les Francis Pa- 
tarins. LercM, sur les conclusions de Nogaret et 
de. Plasian, en appelle des bulles de Boniface 
aux conciles futurs et dus papes futurs. Les Trois- 
états adhèrent à cette déclaration. 

^ogaret se trouvoit alors en Italie;' il fut 
chargé de signifier au pape la résolution de l'as-- 
sçroblée générale de France. Le violent pontife, 
retiré.^ Agnanie,sa ville natale , prépâroit de 
nouveaux foudres. Nogaret. avoit reçu.l'ordre de 
l'enlever, de le conduire à Lyon où il seroit privé 
des. clefs daus uq concile général : e'étoil à leur 
tour les rois qui déposoient les papes^ 
V JNogaret s'entendit avec G>loDne ; de cette 
puissante famille romaine que Boniface avoît 
persécutée. L'entremise fut conduite avec secret 
et succès : Nogaret et Colonne, à l'ai^ de 
quelques seigneurs gagnés et d'aventuriers eu.- 
rôles, s'introduisent dans Agnanie, Je 7 septem- 
bre 1303, ai^lever du jour. Le. peuple se joint 
aux assaîllans et force le palais du p^pe. Les por- 
tes de son appartement sont brisées ; on entre : 
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Je pODtife étoit assis sur ue trône, portant sur les 
épaules le manteau de S9Ïnt Pirare , sur .sa tétc 
une tiare orpée de deux coorpnnas , a^n^le 
des deux puissances , et tenantà la main la croix 
et les clefs. 

Nc^ret, étonné, s'approche' av«c respect de 
fioQÎlàce , accomplit sa mission , et l'invite à con- 
voquer k hyoD le concile général. « Je me coo- 
» solerai, répondit fiopifaee, d'être condamné 
» par des Patarins. » Le grand-père de Ni^aret 
étoit Patarin, c'est-à-dire AJhîgeois , et avcnt été 
brûlé vif comme liéi^ûque. « Veux-tn dépo^r 
,» la tiare? s'éciia Colonne. — Voilà iïia tdte, 
» répliqua Boniface; je mourrai dans la chaire 
» où Dim m'a assis. » Pie VI prisonnier, à 
moitié expirapt, dépouillé des marques de sa 
puissance, étoit arrivé à Valence; le peuple, 
entourant la maison où il étoit déposé, l'ap- 
peloit.à graadsiCris-; te vicaire de Jést^-Chriat 
se traîne à fine feoêtr«, et , se montrant à la 
foule , dit : £cce komo ! Cétoit là toute une 
autre grandeur et toute une autre manière de 
mou|ir. 

BoDÎiafie après sa haute réponse à Colonne se 
répandit en. outrages- contre Philippe. Colonne 
dontie un soufflet au pape, et lui^uroit plongé 
son épée dans la poitrine , si Nogaret ne l'eût 
retenu. « Chétif pape, s'écrie Goloonè, regarde 
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» de monseigneur le roi de Fraace la bonté , qui 
» te garde par moi et te défend de tes ennemis.» 
Boniface, craignant le, poison, refusa tout ali- 
ment; une pauvre fmuBe le. nourrit pendant 
trois jours avec un. peu • de pain et quatre 
OBuis. Le peuple , pfir une de ses iDCOOStances 
accoutumées , délivra le souverain pcmtifd qui 
partit [lour Rome; il y mourut d'une fièvre 
frénétique (Il octobre 1 303 ). Qudques auteurs 
ODL écrit qu'il se brisa la tête contre les murs , 
après s'être dévoré les doigts. 

Les troubles de la Flandre , à pnne conquise 
parFbilippe le Bel , recommencèrent. Il y eut 
de grands massacres, principalement à Bruges. 
Pour reconnoitre les JTrançois qu'on vouloit 
^Qi^r,on les forçoit de répéter ces mots en 
bas allemand : Seilt ende- wriendt^ bouclier et 
ami; le mot eieeri avoit ainsi servi d'arrêt de . 
mort aux Vêpres «ciliennes. Il y a desmots aux- 
quels les Gaulois et les Françtùs ont encore mieux 
dénoncé leur, double race : pour s'épargner l'en- 
nui d'apprendre les langues étrangères « ils ont 
enseigné la leur-les armes à la main, ^toute 
la terre; il est probable que ce ne fut pas en 
latin que Brennus prononça au Capitole le i^œ 
victis. V -^ 

Le massacre de Bruges fut suivi de la bataille 
de Courtray; des paysan^ et des bourgeois-, 



Digrr^ibyGoogle 



336 ANALYSE RAISONNËE 

commandés par le tissnraad Pierre le ' Boy qui 
se fit armer chevalier ii la tête du canip,refflpor-' 
tèrent une victoire agnalée SDr le» plus grands 
capitaines et la plus haute noblesse de Fraoce. Il 
demeura prouvé que la valeur n'étoit pas exclu- 
sivement du côtédel^ chevalerie ; lumière de 
plus montrée aux peuples. Quatre mille paires 
d'éperons dorés furent enlevés à quatre mille 
■ckeealiers ^»T \ea bons hommes de Flandre 
(1303). 

Cette victoire donna lieu k uoe ^agulière 
aventure : quelques Flamands déguisés «o men- 
dians, se firent passer pour des seigneurs françois 
échappés & la journée de Courtrâj, ayant juré 
de demeurer pendant sept ans sous J'habit de 
pauvres, sans révéler leur naissance ; les veuves 
les prétendirent reconnoître , et les admirent k 
jouir de leurs droits. 

Philippe prit sa. revanche k la bataille de 
Mons eu Puèle : La coosécraticHi de la Statue 
grossière que l'on vojoit , encore avant la révo- 
lution dans la cathédrale 4e Paris , attestoit cette 
victoire. 

La découverte de la boussole est du règne 
de Philippe le Bel, et .coïncide avec celle de 
la poudre; inventions qui ont ofaaogé, l'une 
le globe , l'autre la société matérielle , en 
attendant la. découyerte de l'im|nrimerie , qui 
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devoit transformer le inonde de l'intelligence, 
n n'est pas clair néanmnins que Jean Gira, 
ou Goya, ou FJavîo Ji*ia d'ÂmalB, soit l'in- 
venteur de la boussole; Marc Paul pouvoit 
l'avoir apportée de !a Chine vers l'an i 260 , et 
un vienx poëte, -François Gujot , de Provins, 
décrit exactement la boussole, sous le nom de 
marinetta ou pierre marinière , vers la fin du 
douzième'siècle, cinquante otis et plus avant le 
voyage do Vénitien en Chine. La fleur de lis, 
qui chez toiis les peuples signale le nord sur )a 
rose des vents, semble assurer à la France Tin- 
ventîoa ou le perfectiouoement delà boussole: 
cette 'fleur' a' de même indiqué bien d'autres 
gloii-es, avant l'époque oà elle n'a plus marqué 
que des malheurs. 

Le mouvement général des esprits, qui fait 
du quatorzième siècle un siècle à jamais mémo- 
rable , amena , en 1308, l'insurrection des trois 
cantons de Schweiti, d'Uri et d'Undervalden; 
la liberté se réveilla au milieu des lacs et'des ro- 
chers des Alpes: tandis que les Commilnes de 
Flandre préparoient dans leurs plaines les répu- 
bliques industrielles des Artavelle, la république . 
agricole et guerrière de Guillaume Tell seformoit 
dans les inontagnes de la Suisse. 

Lyon, en 1310, fut réuni k la couronne : 
Cette même année vit la conquête de l'île de 
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lliiodes par les cbeyaliers de .Saint-Jean de 

Jérusalem. 

Le concile de Vienne, 13.11 , termina le dé- 
mêlé de la couronne de France et de la tiare , 
car Philippe avoit poursuivi la mémçNre même 
defionifàce. Ce concile traita aussi' de l'a^lition 
de l'ordre dès Templiers : elle remplit la fin du 
r^ne de Philippe. 

- Neuf gentilshommes François établirent, en 
1118, l'ordre des Templiers à Jérusalem^ Cet 
ordr^, acquit d'immenses richesses ,- e,t devint 
suspect aux peuples et aux rois. Les Templiers 
étoient accusés de se vouer entre eux à d'in- 
fômea voluptés, ^e renier le Christ, de cracher, 
sur le crucifix, d'adorer une ïdole à loiigue 
barbe , aux moustaches pendantes , aux jr«ux 
d'escarboucle, et recouverte d'une peau humaine, 
de tuer les enfants qui naiasoient d'un Tem- 
plier, de les faire rôtir, de frotter de leur 
graisse la barbe et les moustaches de l'idole, 
de brûler les corps des Templiers décédés, ec 
de boire leurs . cendres détrempées datis un 
philtre. On peut toujours deviner les siècles 
au genre des calomnies historiques.: brutales et 
absurdes dans tes temps de ^ossièreté et de 
foi , raffinées et presque vraisemblables dans les 
temps de civilisation et de doute. 

L'abolition de l'ordre des Templiers ne fut 



Digrr^ibyGOOglC 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 339 
pas ce^ii4aiit udç pQre affiiire de finaoces : 
ïl paroît assez prouvé que les Chevalier» appar- 
tcmoient à <. la iecte desi Maoïcliéens , et que 
Philippe se montra phis jaloux de leur auto- 
rité qu'avide de leurs trésors. Quoi qu'il en 
9oit, l'humanité et la justice furent également 
violées dans ce procès : la tiature des accusa- 
tions -fut si bien calculée pour -frapper l'esprit de 
la foule , que l'opinion vulgaire a transformé en 
monstres ces moinee-chëvaUers qui n'étoient 
Traisemhlablemopt -coupables que de passions 
et d'areurs. Ce n'est ,qu'au comnieDceraent du 
4iix-neuvièmç siècle qu'un savant et un poëte a 
vengé leur mémoire {M. Ra^nouard). Il &ut 
dÊscendre presque jusqu'4 nos jours, pour, -trou- 
ver dans' l'abolition de l'ordre des Jésuites (la 
diftérence des époques- admise) quelque choae 
de l'appareil et du fracas qu|excita : dans le 
monde catholique l'abolition de l'ordre des Tem- 
pliers.- 

Le ministre de Philippe le Bel , Enguerrand 
de Akrigny, fut,, dans le règne suivant, victime 
de Cette même iniquité des hommes qu'il «voit 
soulevée contre les Templiers^ il expia, par une 
injuste mort le supplice injosle de Jacques de 
Mplay : Dieu patient et vengeur si^pend quel- 
quefois son. bras, imais qe-déljourp^e jamais les 
yeux. 

22. 
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. Si l'oa «ta croit une vieille cbrosique , les 
cfaeraliers du Temple , sur te bûcher , citèrent 
Philtppie le Bel et Clément V & compaToitrê 
dana l'&n et jour au tribunal suprême et le 
prince et le pontife se présentèrent dans le déki 
légal il la barre de l'éternité. Ferdinand IV, roi 
de Castille, mandé de même & l'audience de 
Dieu par deux gentiUbommes «ju'il avoit fait 
mourir, expira juste au terme de l'assignation, 
d'où lui resta 1^ tenible surnom de Ferdinand 
^ajourné. Ces récits ne sont point sans dignité 
morale; l'histoire se plaît eux choses graves et 
tragiques : on'ne doit point écarter les fait* ^i 
peignent les croyances, les mœurs, la disposi- 
tion des esprits, et qui donnent de salutaires 
leçons. Dans tous les cas , il sera toujours viitî 
que le Ciel entend la Toix de l'innocence et 
du malheur, et que l'oppresseur et l'opprimé 
pmnîtcont tôt ou tard aux pieds du mèAte 

Philrppe le Bel ouvrif un des siècles les plus 
léeondg «n transformations sociales , et ce prince 
lui^néme fut une nouveauté : il connut la raison 
d'état, et commença la conversion du vassal en 
sujet. Mais si d'un cdté la liberté religieuse, 
pi^itique etcivite fit un pas considérable sous 
son règne par le choc de la puissance tem- 
porelle et de la puissance spirituelle, par la 
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coovocatioa dss Treift-états, pat l'éubliAeiiiéiit 
dQ.ParleineDtsédeDt»ire; d'un .autre côté, Phi- 
lippe doDQa niiÎBsaace k l'esprit de. la moDarchift 
absolue, et luoDitFa dans TtiveDir des rois tels 
que la.France ne Ira devolt pas loDg-tempsfiup-' 
porter. 



De tSiif ■ i3t6-' 

Philippe le Bel laissa troiaflls : ItouiÂ X , 8ur- 
Dommé le HutÎD, Philippe V, dit le Long, et 
Charles IV, dit le Bel. Tous trois mourureot 
vite , tous trois furent déshoiiorés par leurs 
femmes. Cette succession de trola frèree se pTé< 
sente deux autres fois dans notre histoire, et 
toujours àla maie heure vFrançoisII, Charles IX, 
Henri ni; Louis XVI, Louis XVIU, et Ctiaf- 
les X. Marguerite, reine de Navarre, femme de 
Louis le Hutin , Blanche^ fille cad^tç d'O- 
thon IV , comte palatin de fioui^ogue, fernme 
de Chartes le Bel, furent enfermées au châtettu 
GaillM-d bâti par Richard Cœur de Lion, et où 
l'on/racontoit qti'il avoit plu du sang | on les 
tondit et ra.sa, punition de l'adultère : Margue- 
rite fut étranglée avec le lincenl de sa bière ; 
Blanche, répudiée, prit le voile dans l'abbajfe 
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deMaubuisgon. Jeanne, comtesse de BoDi^i^ne, 
sœur atnée de Blanche et femme de Fbilippe le 
Long , emprisonnée d'abord au ch&teaii de Dour- 
dan, acquittée eiKuite par arrêt du parlement, 
rentra dans le lit de Philippe. Les séducteurs 
de Mai^uerite et de Blanche étoient deux frères 
liossus, Philippe et Gauthier d'Aulna; : ils fu- 
rent coorchés vifs, traînés dans la prairie de 
MaubuissOQ nouvellement fauchée , mutilés et 
pendus à un gibet par-dessous les bras : 

Que it furent vif escorchîex. 
Puis fu lo nature copée 
. Aui ^ieos et aux ^>estet jetée. 

Ilsne cro^oient pas avoir acheté trop cher leur 
«upplice. 

Enguerrànd de Marigny fiit alors poursuivi 
pour anciennes concussions sous le règne de Phi- 
lippe le Bel. L avocat qui plaida contre lui aUê- 
gua les exemples des serpents qui desgatoient 
la terre de Poitou au temps de monseigneur 
saint Hilaire; et appliqua et compàragea les 
serpents à Enguerand et à ses parents et 
affins. On ne permît pas même à l'accusé de par- 
ler : Si ne lui fut en aucune manière audience 
donnée de soi d^endre. Le comte de V^Jois per- 
sécutoit Marigny à causes de quelques paroles 
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hautaines proférées au joue de la fortune. On 
ne put cependant faire- condamner cet bomme 
illustre qu'en produisant l'accusatioa de sorcel- 
lerie , dernière ressourcé de l'injustice et de la 
délation dans ces temps, comme on employoit 
l'accusation de trahison dans la république ro- 
maine, et de lèse-majesté dans l'empire romain : 
toutes les consciences se fermoient et se taisoient 
au seul mot de sorcellerie , et l'innocent dev^ 
noit coupable. Le roi déclara qu'il étoit sa main 
de Marigny : Charles P'. ôta sa maiii de Straf- 
ford. Le parlement ne jugea point Marigny qui 
fut pendu ( 30 avril 1315) au gibet de Moatfau* 
con avant le lever du jour, par arrêt d'une 
commission de barons et de chevaliers convoquée 
au bois de Vincetines; c'est la première.commls- 
sion assemblée dans ce bois ; on sait quelle 
a été la dernière, «. Montfaucon a apporté tel 
» malheur, dit Pasquier, ( dans le chapitre in- 
» tituté-: Pius malheureux que le bois dont on 
» /ait le gibet , liv.VIlI, chap. 40, p. 742), à 
» ceux qui s'en sont meslezj quele premier qui 
» le fit bastir ( qui fut Enguerrant de Marigny ) 
• y fut pendu; et depuis , ayant esté refaict par 
» .le commandement d'un nommé Pierre Remy 
» (général des finances sous Charles le Bel), luy- 
» même y fut semblàblement pendu ( sous Fhi- 
» lippe de Valois); et, de nostre temps, maître 
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» Jean Moulnier, lieutenant civiï de Paris, ,j 
a ayant fait Qiettre la main .pour le refaire, la 
> ibrtuQe courut sur \uy-, sinon de la peuderîe, 
» comiBe aux deux autres, poUr le nocRns d'ar 
« meade honorable , à laquelle il fut depuis cpn- 
» damné. ». 

Ici la, civilisation rétrograde; la justice recule 
et.est moins avancée que dans les Établissements 
de saint Louis , et daas }çs Règlements de Phi- 
lippe le Bel; mais l'exécution de nuit et la corde 
pour le gentilhomme ne sont point, comme ou 
l'a pu croire , des infractions à la loi des temps. 
Les Etablissements de sifint Louis stipulent 
qu'up gentilhomme coupable du déshonnei^r 
d'une fille de famille , mta peodu. Il y ayoit , ce 
cas. éch<>^at, «galite.de supplice pour le noble 
et le roturier ; on supposoit que le .crime fai- 
soit dérogei-. Depuis, les gentilshommes ont 
prétendu-qu'ily avoitdes crimes de race, comme 
il y avoit une noblesse d'extracUon, et ils ont 
réclamé le privilège de l'échafaud. 

Les regrets du roi et du peuple vengèrent Ma- 
rigny. Eu ce temps-là l'imagination des hom- 
mes , plus sensible parce qu'il y avoit plus de foi 
en .toute chose , espioit les fautes des passions : 
une calamité générale qui survenoit ( comme il 
arriva alors) après une injustice individuelle, 
étoit prise pour un châtiment du Ciel : Dieu, juge 
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en dentier ressort, étsUissoIt, pensoitH)» , la 
peine auprès de la prévBncaEion ; grave système 
qui lioit par la chorale les destiuécB de tout 
va peuple à l'iniquité accomplie sur un seul 
homme; système «ans danger qui a'afibiltliGaoit 
poiot le pouvoir eu Itii commi^ant le repen- 
tir, parce' que l'ofdpe émanojt de la poisBanoe 
éternelle. 

Mais si la eivilî^atJOQ recula daas l'ordre chnl , 
à propos du fHipplioe d'Ënguerrand, la Voici qoi 
avance dans l'ordre politique. Louis le Hutin pu- 
blia, le 3 juillet 1305, des lettres qui méritent 
d'être rapportées pour l'hâniteur dés majrancs 
et- du peuple/ro/ic. 

H Louis , par la 'grâce de Dieu , roi de France 
» et de Navarre, etc. : Comme selon le droit de 
» nature chacun doit naistreyronc; et par aucune 
» usages ou cot}8ttinies , qui de grant fiDcienDeté 
« ont été introduites et gardées josques cyen 
» Rostre royaume, et par aventurepour/e mç^ 
» fet de leurs prédécesseurs , moult de peiïOnnes 
» de nostre commun pueple, soient encbeiies en 
» Uen de servitudes et de diverses cof%ditions , 
» qui moult nous desplait. Nous cousidéraDts 
> que nostre royaume est dit , et nommé te 
» rojawmerfejjFnwic*, etvouHantsquela chose 
», en véiité soit accordant au nom , et que la coo- 
» dition des gents eanende de nous en ta venue 
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M de fiostn nouvel gouvernement. Vardâibém- 
» tiofidènoatregraDt conseil, acoRJ ordene et 
* ordenons, que genéranment , ^r toiit nostré 
» royaume , de tant comme il peut appartenir à 
» nous et à nos succeiseurs, telles servitutes 
> toient ramenées à franchises ; et k tous ceux 
» qui de otirine , ou ancienneté , ou de nouvel 
» par mariage , ou par résidence de iieus de 
» serQe 'condition ^ sont encbeiies ou pourroient 
a eschoir eu liens de servitudes, franchise 
» soU données o bonnes ei convenables condi- 
» tions. » 

L'esprit' philosophique de cette loi , Ses consï- 
dérationà générales sur la liberté qui est Un 
droit de nature , contrastent avec l'enfance 
du dialecte : les idées sont plus vieilles que la 
langue. 

Des iiiçtoriens Ont pensé que ces lettres ne 
furent qu'un moyen de finances imaginé dans 
le hut d'obtenir par le rachat du servage, un 
ai^ut dont on avoit grand besoin. La remarque 
de ces historiens fût-elle vraie , je dirois encore: 
peu importe comment la liberté arrive aux 
hommes, pourvu qu'elle leur arrive; toutes les 
interprétations possibles ne détruisent pas un 
fait indicateur d'une importante révolution 
commencée dans l'état social. Mais la remar- 
que tombe à faux : le roi , en affranchissant 
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ses éerk, gens de corps, gens depoueste, goos 
de morte-main , diminuoit ses revenus , car le» 
sats- étoient soumis k certaines taxes; il étoit 
donc équitable que la couronne, en accordant la 
liberté, ne le fit pas aux dépens de sa. force ; c'est 
ce' que VordoonanCe exprime trèsrbien : « Vous 
» commettons (collecteurs, sei^ens, etc.) et 
» mandons pour traitez et accordez avec eus 
> (ser&) de- certaines compositions, par le^ 
» quelles soffisant recompensation nous soit faite 
M dès émolomentK, qui desdUes servitudes yo^ 
■» vent venir À nous et & nos successeurs. » 

Si les idées étoient pins vieilles que le langage , 
il se trouve encore que le roi devançoit le peuple : 
très-peu' de serfs consentirent à se racheter ;- on 
voit d'autres lettré» par lesquelles LouiïX déclare 
^ que' plusieurs n'ont pas connu la grandeur du 
bienfait qui leur étoit acàotdé, et ordonne qu'on 
les contraigne fa payer de grosses sommes, c'est- 
à-dire qa'on les oblige & devenir libres. Touteré^ 
volution qui n'est pas accomplie dans les mœurs 
et dans les idées, échoue : la dégradation qu'a- 
mène la dépendance est pour l'être accoutumé 
à obéir, une sorte de tempérament, une nature 
qui accomplit ses lois dans le dernier ordre 
de l'intelligence ; or, il j a dans les lois ac- 
complies un certain bien-aise. Délivré deS souck 
de la pensée et des soins de l'avenir, l'esclave 
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a'habituc k son igoominie; sans liens socjsux sur 
la tect9 , la setivitude devient son indépendaDce } 
û vous t 'émancipez tout à coup, épouvanté de sa 
liberté il redemande ses chaîi^eE. •!> génie de 
. l'bomme est comrae l'aigle; lorsqu'il est nourri 
dans la domesticité , et qa'oD le veut rendre aux 
^annps de l'air, il refuse de s'envoln-, et ne sait 
user ni de ses serres, oi de «es ailes. 

Louis rappd^ les Juifs chassé» par Philippe 
k Bel ( 38 juillet 1315). Il leur fut défendu de 
prêter sus vessel. ou aoumements ^égUse, ne 
siis gages sanglants ' , né sus gages mouUiés 
/raîchemerit ; il leut; étoit ordmué de porter 
le-signel,iàoù.'ils tavoietit accoutumé , et sera 
large d'un blanc tournois d'argent au plus , 
et sera, d'autre couleur que la robe , pour être 
tnieus et plus clerement apparent '. Les Juifs 
étoieot geos de poueste à perpétuité; si leurs 
enfants avoient une nourrice chrétienne, les clerca 
lapouvoïentexcominuDier:>$e(^éeneCo/un^^uot2' 
nutrices Judœorum excommunicentur; dit un 

^ Cet article w trouve dans, une .charte latios -de 
Philippe Âuauste { février 123 8 ). 

^ Ce signe étoit noeirouelle jaune ou moitié blanche 
et rouge, que fe Juif devoit porter en vertu du chapitre 
68 du concile deLatran, de i'ah 1215ïuf omni tempore 
m medS> peetoMa racam portent , ajoute un statut de 
Kq^ de RhodM. 
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Etab&sa^ment (1« I^ilippe-Âuguate.'UD eom^ 
mentateur croit quoD peut lire meretiices pour 
nutrices * (prostitoém au li«u de nourrices). Que 
veulent dire tant de dédsiias ponr c« peuple 
vivant à part dans tous les temps; isoM avmiïtea 
de'tous les autres peuples; ne- changeant ja- 
mais; n'ayant passé comme Ifes races renouve- 
lées, nipar la l)a^barîe, ni par. la civilisation; 
toujoure au même degré de sociai»Kté; jamais 
conquis par^e quHl l'a. été une fois et pour 
toujours; jamais Hbre parce <|ae toutes les ha- 
tîoDs le regardent comme un eâclare qtrî leur e6t 
dévolu de droit , comme 8'il y avoit pour kii 
une origine mystérieuse , fatale, incOiitestée de 
servitude ! Est-ce Dieu qui avoit mis sur la poi- 
trine des Juifs, dans le moyen âge, le signel 
de sa main ? Il leur était défeodu de prêter sur 
gages sanglants ou sur vêlements mouillés : ou 
les soupçoonoit donc de profiter de la dépouille 
de l'assassiné et du noyé^! Nesembtoient-ikpas 
poursuivis par- le souvenir de -cette vtAe -tirée 
au sort, et vendue au prix de trente deniers? 
Enfin , teuFS enfants ne paroissoisnt pas digscs * 
d'être abreuvés d'un lait légrtimie; la noorrioe 
dirétienne qui pvenoit' à soft ama fenfsnt d'un 
Juif, tomboit dans la réprobiHoa étemrfle 

< BruNcl , tract, ée Osu. fend. , t. i, |M0. &b3. 
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dontétoît frappée l'iDDOcente créature <[ue .la 
pitié avMt ntis dans ses bras. 
' Après 4ùc*DeuF mois de règoe^ Louis X mou- 
rut Agé de viagt-qiiatre ou vioglrsix ans. Il avoit 
coatiQué la guerre, .malheureuse de Flandre. Ce 
jeune prince eut des qualités ul confirma d'utiles 
ordoDuances pour la protection des-laboureups; 
personne f sous peine de quadruple et d'iifor 
mie , ne pouvant s'eptp^er de ■ leurs biens. 
U voulut âtei^ aux seigneurs le droit de battre 
jBonnale, il ne leput; la rojau^-n'avoit pojint 
encore détrôné l'ainatecratie. Louis X aiiba les 
science^, les lettres et les act&, et.$e laissa. bien 
conseiller pftr la cler^ie laique. 



LoùisX.avoit éu,deea premi^e femme adul- 
. tère, une fiUe nommée Jeamaé^ laquelle hérir 
t«Ht du rovaume de Navarre le porta dans. La 
maisCHi d'Évreùz dont ^e épousa le chef. I^a 
seconde femme de Louis, Clémeocs de Hongrie^ 
étoit enceinte lorsqu'il mourut ,- il y eut une 
fitiHe d'interrègne pendant lequel Philippe, se? 
cond frère de Louis , eut la régence. Les douze 
pairs décidèrent que si l'eDiîuit k naîtrç était 
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fein«Ue, la couronne passeroit à Philippe : c'est 
la première fois qu'il est paHé dans- notre 
histoire de la loi salique , et de l'application de 
cette loi. Clémence accoucha d'an fils, Jean I"., 
il ne yécut t^ctBq'joiirs^ (an 1 31 6 ) ; plu^oirs 
historiens l'ont omis dans le catalogue, des j<oia>- 
tant il passa vite; on ne retrouve que^dans des 
Chartes oubliées les dateéi i^pproichéea de sa 
naissance et de sa mort : heureux si ua autfe 
orphelin, royal eût de mâine-c&ché sa courte 
vie dans le trésor poudreux de nos Chartes , 
s'il n'eût jamais senti le.poids de la, ciouronae, 
qu'il n'a cependant pas portée I 

Philippe V, dit le Long , fut proclanié roi ; il 
y eut contestation; plusieurs princes, et entra 
autres le frère du roi, qui fut depuis Charles le 
Bel, vouloient qu'on examinât les droits que 
Jeanne , fiUe de Louis X , pouvoit avoir aux 
couronnes de France et de rïavarre. Le sacrese 
fit àjiuis-clos. Une assemblée d'évêques, de sei- 
gneurs et de bourgeois de Paris, déclarèrent 
qu'au royaume de Fraqpe la Jèmme ne succède 
pas ^,et cela contre la maxime du droit féodal , par 
quipresque tousies grands fiefs tomboientde/anee 

' SpM^., tCHn. m, pag. 72, Trëaw des Chartes. 
^ GontiQ. cbron. G«iU. de Nao^. ; SpicUi tim. III, 
pag. 72. 
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en quawttiU^ Va traité conek eo. 1316 eotte 
PhUippe V, alora régent, et Je doc de Bour- 
gogne, atoit frtipuléque, st la veuve' de Louis X 
actouchoit d'une fille, oette-priocesse, et Jeanine 
sa sœui>',~ (in premier lit, ou i' une Asts deax,'en 
6S8 que l'autre jitotirùt , auroieot le royaume de 
Hflvarre-atec les comtés de Champagne et de 
Brie, etgu'eile'S donneroient quittance du reste 
du r&j^umedePranee ^.SfecrcÀToit-on-p&sKoir 
d'obseups héritiers se partageant «ne ferme eo 
fomiWe ? Ces a'ucieûne^ mODaiPchies'chrétienQea 
étoîent singulière» tant pour le dr«t qne pour 
les mœurs; elles-avoient fr la fois quelque chose 
depustique «t "de violent , d'équitable et d'injuste 
Oftttime ' la vieille république Tomaine ; deux 
femmes donnaient quittance dé cette mâle pà-^ 
Brie qui, partant se gloire en tous Keux , donooit 
souveut' etle-mftme au se retirant , quittance dé 
ses conquête». 

Jeanne épousa Philippe, fils aîné dû comté 
tfEvreux, auquel elle porta en dot le royaume 
de Navarre; elle fut mère de Charles le Mau- 
vais. Philippe le'Bel avoit nftirié sa fille Isabelle 
à Edouard II, roi d'AngletCTre; elle fut mère 

'' "ft^s. dw Ch«. «av. laytite IH, pièce 7j^iipuis, 
TuAtè ào U maisDD àes pom ; Lettnitï, in Md. tUplom. ', 
p. 70} M«B. de l'Ac. des bel.-Iet., t. XVII, p. 2/-JS. 
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d'Ëdoaard III ^ autre fléau delà Fnnioe. Le 
royaume de Navarre , entré par le mariage de 
Philippe le Bel dans la maison/de Franpe, en 
sortit sous le règne de ses fils , pour y rentrer 
quatre siècles après' par une autre princesse 
du nom de Jeanne, mère d'Henri IV; époque 
k laquelle nos momarqueâ repi^irent ce titre 
et ne le quittèrent plus qu'en perdant les deux 
couronnes. Disons donc aussi tout d'un coup , 
que Charles le Bel érigeant la baronnie de 
Bourbon en docbé-pairie en féveur de Louis I"., 
fils aîné de Robert , sixième (its de saint Loiii», 
obligea ceîui-ci à renoncer aunom de Ctennont 
et h prendre celui de la mère de sa fémnœ , 
Agnès de Bourbon : delà vint ce nom de Bour- 
bon, auquel il n'a manqué pendant tant de 
siècles que cette glûîre de l'adversité, qu'il a enfin 
magnifiquement obtenue. Ainsi se montrent à 
peu près k la même époque, dans notre bidoire, 
ces Bourbons et cçb Navarrois , lesquels, acca- 
blés sous 1^ même couronne, dévoient voir leur 
premier roi tomber sous le ptûgnard du fana- 
tique, et le dernier sous la baehe de l'athée. 

Philippe V, de même que ses prédécesseurs, 
étoit toujours en querelle avec les princes fla- 
mande; il finit néanmoins par mettre un terme h 
une guerre qui avoit duré vingt-cinq années, en 
donnant sa fille Marguerite en mariage au comte 
TOME m 23 
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de Nerers, à oonditiott qu'il succMeroit au comté 
de Flandre^ L'AUwnagoe étoit diviaée entre les 
deux prétendants & L'empire, Frédéric d'Au- 
triche et Louis de Bavière. L'Italie {H-enCnt pari 
k cette - division- dans les'deux partis guelies 
et- gibelins: les Visconti s'élevèrent dansées 
troubles. Le pape publia contre eux une croisade 
comme -autrefois contre les comtes de Toulouse. 

Reparurent sous Philippe le Long ces bandes 
dé paysans arinés , '<|u>, sous le nonii de Pastou-' 
reaux, àvoientdéjà désolé laFrance pendant la- 
captivité de saint Louis, ^ qui, sons prétexte 
d'aller délivra la Tnre-Saiiite , ravagèrent leur 
propre pays et massacrèrent les juifs. Le mouve- 
ment qui pendant plusieurs nècles , avoit poussé 
les Germains vers le Midi et les Arabes vers le 
Nord, conserva son principe dans les races qui 
l'avoient opéré: rhumeor vagabonde et inquiète 
des Barbares continua de s'agiter, tant que la so- 
ciété demeura privée de ses droits; c'étoit l'indé- 
peitdance naturelle de l'individu qui se montroit 
au défaut de la liberté pobtique de Tespèce. 

Quelques ordonnances sur la justice font hon- 
neur à Philippe V : il est défendu aux juges de 
dâ>iter nouvelles ou esbattements pendant les 
audiences, de recevoir paroles privées '.'Il est 

t Ordon. de»-R.,t. I, pf673, 702, 729. 
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défiendu de passer on conseilier an joi aucuiie 
lettre contraire aux anciens règlements '. Mes- 
sire Dieu qui tient sous sa main tous les rois-, 
ne les a établis- en terre quafin qu'ils gouver- 
naît ensmte dûment *. On fixe au règne de FIh- 
lîppe V l'époque du droit qui rend le domaine 
de la courODoe iDaliénBble^(1331).:-les lois gé- 
nérales preooient la place des lois privées. Lé 
roi ne pouvoit plus acquérir ni vendre, comme 
les autres possesseurs des grands fiefs; il sortoit 
du-pérage: mis à part de l'aristocratie et de la 
démocratie , il commençoit ce pouvoir inviolable 
que la liberté' lui reconnoit aujourd'hui pour se 
propre garantie et pour te maintieD de l'ordre. 
Mais la nation renaissante , en même temps 
qu'elle élevoit la royauté à une hauteur inac- 
cessible , régularisoit le mouvement de cette 
royauté, et il y avoit une loi supérieure à la 
v(Jonté de la couronne , l'inaliéDabilité. 

Philippe le Long s'occupa de l'administration ; 
il régla la dépense de sa maison. 11 faut prendre 
garde de confondre 1rs idées par la ressemblance 
des mots : le» anciens rois n'avoient point de 
liste civile; ils vivoient des revçnus de leursdo- 
maines; quand ils administroietit leur maison, 

' OrdoD. desR., t. I, p. 672. 673. 
- ^ Ordon, des R. , t. ï, p. (\&9. 
' Ordon. desR., t: 1. p. 665. ' 
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ils admiDistroient de fait les -revenus de la cou- 
roDoe ; l'impôt, qui avoit toujours 'Une destiaa- 
tioQ spéciale, étoit applicable aux lieux où il étoit 
levé, et ne tomboit dans les coâi~es du- roi que 
par abus. Toiutes ces grandes charges aujourd'hui 
antiquailles de la royauté , qui n'oot plus de 
place dans la cODstitutioD de l'état, qui coûtent 
beaucoup et ne sont bonnes à rien , étoitint dans 
l'origine des places administratives. lie maître 
de l'écurie du roi devint, sous Philippe V, pre- 
mier écuvër du corps; il ae changea en grand- 
-écuyer sous Louis XI. Philippe établit des capi- 
taines généraux dans les grandes villes j le sys- 
tème d'élection prévalait toujours, et ces capitai- 
oes étoicnt éliis par le c(»iseil des .prud'hommes. 
E^fin Philippe avoît songé k établir l'égalité des 
poids et mesures, et une seule hioiinoie pour la 
France. Les ^ccles mârchoient. 

Philippe aimoit les lettres ; il s'entoura de 
poëtes et de savants, ce qui n'est remarquable 
que par ses ordonnances dans lesquelles l'on. sent. 
un esprit quelque peu philosophique , étranger 
à eet âge. Toulouse devint métropole; seioe 
évéchés|nou veaux furent établis. 

A peu près à cette époque Le Dante mourut 
eu Italie , et le sire de Joinville en France ; celui-ci 
étoit plus que centenaire : représentant des temps 
de saint Louis parmi des hommes qui déjà ne lui 
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ressembloient plus , il devoit nous transmettre 
cette chronique pleine de. charmes dont la lan- 
gue n'est plus la nôtre; nous lui devons le 
premier monument de notre littérature , comme 
Le Dante a' glorifié sa patrie de cet. Ouvrage , 
k la fois portrait vivant et statue colossale du 
moyen Age. 



OBAAUn XT. 

Tfe i3aa k i3a8. 

Philippe V mourut k Longchamp , le 3 janvier, 
âgé de vingt-huit ans, après en avoir régné six. Il 
laissa quatre filles: un Bis qu'il avoiteudejeannè, 
héritière du comté de Bourgogne, mourut en bas 
âge. Charles IV, dit le Bel , succéda à Philippe. 
L' archevêque de Reims, Robert de Courtenai, 
sacra les trois frères : Louis Uutin , Philippe le 
Long et Charles Je Bel ' : honneurs répétés dont 
il offre en sa personne le seul exemple , et qui 
prouvoieDt eo rnême temps la vanité et la rapi- 
dité des honneurs de la terre. 

Charles IV s'occupa vivement, dans les pre- 
miers moments de son ' régne , d'une croisade 
pour secourir les chrétiens de Chypre et d'Ar- 

■ Baluie, t H, p. VtO. 
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méoiç '. Ce ne fut qu'un projet coûteux. Oaât 
la recherclie des Qnaocters, presque tous Loih- 
bards. Gérard Laguette , receveur gé&éra) des 
xeyenus de la couronne ^ , mourut dans les tor- 
tures de, la question. , ' 

Des commissions royales allèrent dans les 
proyioces diàtier les juges pi-évaricateurs et les 
nobles qui s'eniparotent du bien d'autrui. Jour- 
dain de Lille, seigneur de Cazaubon, étoit accusé 
de rapt , de vol et- d'assassinat : cité à la cour 
du Roi, il assomma, l'huissier qui vint lui si- 
gnifier l'ordre , et o^a comparoître devant ses 
juges, accompagné de la principale noblesse de 
sa province. Il o'en fut. pas moips condamné k 
mort, tramé à.la.queue d'uu cheval et pendu ^ 
Ce fait prouve l'usurpation de la couroDue et la 
décadeace du pouvoir féodal. Jourdain de Lille 
étoit un brigand, mais il étoit souverain dans 
son château; s'il eût manqué, de foi au roi, 
comme son homme-lige, il eût été punissable; 
il n'avoit commis que des crimes privés , et 
dans la loi du temps , ne tenant 9^ puissance 
que de Dieu, il n'étoit punissable que de Dieu. 

' Ruin.,aà. 1322,ii'..36et«iuv. 

* Abr. chron-, t. H, p. 839. 

ï^SpicU., t. III, p. 80, 81; Hist desLang. , t. IV, 
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Maû' ta raooart^e n'éloit plu^ la anbnarchie 

d'Hugue«Capet, et les masdea roturières aïoieat 
gagué par l'interveotion du trôoe.ca que leurs 
.(^preasciurs aristocratiques avoieot pendu. 

Des coutestecipns en Flaodre pour la suc- 
eessicNa du co^té, entre Louia II, petit-fils du 
vieux, oonfte de Nevers, et Robert de Càsid, 
fils de c« m^me comte (de 1333 à 1325); uoe 
défaite des ffavarroid par les Basques; une gùen'e 
eu Guyeons o«casioàéepour k cDiistructiou d'un 
chtiteauy entre ie roi dé France et le roî d'An- 
gleterre, comme duc d'Aquitaine, remplissent 
)qs années 4333, 1324 et 1325. Â Toulouse, 
s'établirent des d^b^ plus paci&^ues : l'aca- 
démie de la gaie société des sept toréadors 
donna naissance à cçUe des jeus' floraux. Ce 
règ«e do sis ans de Charles lé Bel o'est rema;-- 
i^ttable que par la révolutiDn qu'il .amena eu 
finissant , et par les idées qui se développèrent 
en Angleterre. 

Edouard II avoit épousé Isabelle -de France , 
8oeardeCI)iirlesleBe},etdontileut'£douardIU, 
je l'ai dit. Edouard II étoit livré attx favoris. 
Ga veston, gentilhomme de Gascogne , lui avait 
déjà été . arraché par les seigneurs; il prit un 
autre fovori., Hugues Spenser, 'lequel, avec son 
père aussi nommé Hugues, devint le maître de 
Tétat. ; ■ 
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Les barons s'assemblèrtmt; les Spniser en 
firent décapiter vingt-deux, panmi lesquels se 
trouToit Thomas de Lancastre, oncle du Roi. 
Après beaucoup d'événehients et .d'aventures, 
Edouard il , accusé au parlement d^avoir violé 
les lois du pajs<et de s'Hre livré à d/indignes 
ministres, fut, par arrêt de ce même parlemeat, 
déposé, condamné à garder une prison perpé- 
tuelle, la couronne passant immédiatement à 
Edouard UI *. L'arrêt lui fut lu en prison, en 
ces termes : Moi Guillaume Trussel, procu- 
reur dft parlement et de toute ta nation an- 
glaise , je yçus déclare dans leur nom et de 
leur autorité , queje révoque et rétracte Ehom.- 
mage que je vous aijait; et dès ce moment je 
vous prive de la puissance royale-, et proteste 
queje ne' vous obéirai plus comme à mon roi. 
Voilà dès l'an 1337 (14 janvier) un roi jugé 
et déposé par ses sujets. 

L'Angleterre devoit multiplier ces exemples. 
Le roi Jean avoit déjk concédé la grande Charte; 
les Canimunes étoieut entrées aii parlement 
comme dans nos États; en 1265, le parlement 
appelé Leicester avoit ofiert le pretnier- modèle 
de la division du parlement en deux chambres ; 
événement qu'on ne remarqua point , mais dont 

1 Thoyr., Hist.'cVAng., t. III.p. 132; Hum. 
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1m ccmséqueaces dévoient être senties si loin et si 
fort. On fit dire au jeune Edouard III dabs sa 
proelamation que son père s'en est ouaté des 
govemement du rotaime de si bohe toldntë *, 
mais cesprincïpes desouTeraiaeté'a]a3olue,desuo 
cessioa, de non élection, étoîentencoresipeure- 
coBnus, quoiqu'on en ait dit, que nous allons voir 
Edouard III disputer la' couronne de Fradce à 
Philippe de Valois , nonobstant la loi salique. 
Edouard II, renfo-mé au château de Barclai^fut 
assassiné au moyen d'un fer rouge qu'on lui en- 
fonça dans le fondement & travers un tujàu'de 
corne. 

Un vieux, poëte anglois représente Edouard 
regardant des bergws dans la campagne à travers 
les fenêtres-grillées de aa tour , etdisantà peu près 
comme Lucrèce : o Heureux , ô vous qui regardez 
» du rivage et qui n'êtes point engagé dans le 
» naufrage que vous voyez !» 

Oh ! happy you ! Whô look as Iroin the ^ore ! 
Et had no venture in thé wreck you Bee! 

L'évéqùe de Heirford, consulté pour savoir s'il 

étoit loisible de tuer un roi déltôné , avoit répondu 

' par une phrase qui selon la ponctuation pouvoit 

signifier que cela étoit permis, ou que cela n'é- 

' Ayiii.,t.II,p. 171. 
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toét pas permis i lecrimeétoitcbargé delà vraie 

JectureV 

Lq mère d'Edouard fat reléguée au dtàteau de 
Bising ^ ; Momoer son ^voii saint le &v{)ptice-^e 
âpeoHer avoîf loi-même subi ; et ce fiit ea raisoD 
des droits disette rrâne captive, infidèle, déiâio- 
JidOrée qui avoÎJt piîvé son mari de là couronne et 
delà vie, qu'Edouard III réclama la couronne de 
France, 

' Gbarleis IV, qui passa dans son tonps pour un 
philosophe, décéda au bois de Vinceanea, le Iv. 
de -février 1338. Il avoit eu à soutenir la cruelle 
et ridicule guerre des bâtards , vagabond^ sortis 
delà tiqsGognequi se diaoient fils naturels desgeo- 
tiUboninuts gascons; c'étoit le^pastoureaux som 
HW autre &mie. Charles avoit épousé trais 
femmes : Blanche d& Bourgogne. , Marie de 
Luxembourg et Jeanne d'Évreuat. Les enfants 
des deux premières moururent à la mamelle; 
Jeanne lui donna deux filles. Il la laissa grosse 
de sept mois en mourant ; il dit aux seigneurs 
assemblés autour de sûn lit que si la reine acçou- 
cboit d'une fille , ce serait aux grands barons 
dfi France à adjuger la couronne à qui de droit 
appartiendroit. Il nomma Philippe de Valois 

' Rjm. , t. X, p. 63 dam la note- 
"* Froi^ard. 
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régêut du royaume pour l'inierrégiie ' : cela con- 
fîrOie tout ce que j'ai dit sur le peu de fixité 
du principe -héréditaire. 

Avec le règoe de Philippe VI , dit de Valois , 
coinnieQC& un&ère nouvelle pour la France : nous 
»VQfis atteint le poiilt culminant de& temps féo- 
daux qui vont maintenant dédioer. Si les révolu- 
tions ualloient pas ai vite-dans ma patrie; si les 
tieurea qui suffisent aujourd'hui à la besogne des 
siècles oem'emportoientaTee elles, j'sorai^ placé 
ici les quatre grands tableaux de la monarchie 
féodale : la Féodalité, la Chevalerie, l'ÊducatitHii 
les. Mœurs générales des douzièine , treizième et 
quatorzième siècles. Mais à peine -puis-je consa- 
crer une centaine de pages à ce qui demand^XHt 
des volumes. Je vais présenter une ébauche 
qu'achèveront des mains plus habiles et.pltu 
heureuses. 



féodalité, chevalerie , éddcatior , moeurs 
gëhërales des douzième, treizième et qua< 
tOrziëhe siècles. 

Lorsque les Franks s'établirent en Gaule , ce 
pays pouvoit contenir de dix-sept k dix-huit 
millions d'hommes sur lesquels cinq cent mille 
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chefs de famille tout au plus étdént dé con- 
dition à payer la capitation ; cela veut dire 
que plus des deux tiers des habitaas étoient de 
coiidition serrile. L'esclavage portoit sa peine 
en soi : les invasioas étoient faciles chez des 
peuples dont les deux tiers désaf^més et opprimés 
navoient aucun intérêt à défendre la patrie. Le 
mâme tsrrain qui fonruiroit maintenant plus de 
quinze mille hommes en état de réàster, n'avoit 
pas deux mille citoyens à opposer k la conquête. 
. Les esclaves, chez les Romains et chez les 
Grecs, étoientdedeax aortes principales , les uns 
attachés à.la maison etk la personne du maître^ 
les autres planlés sur le sol qu'ils culrivoient. 
Les Germains. ne connoissoient que ce dernier 
genre -d'esclaves; ils.les traitoient avec douceur 
et eu< Êiisoient des colons plutôt que des serfs. 

Les Franks multiplièrent ces esclaves de la 
terre dans les Gaules; peu à peu Yesclai>ag-e se 
changea en servage , lequel servage se convertit 
en salaire , lequel salaire se modifiera à son. 
tour : nouveau perfection oement ,qui signalera 
la troisième ère et le trbisiènM grand combat du 
christianisme. 

Si la moyenne propriété industrielle j'ecom- 
mença par la bourgeoisie , la petite propriété 
agricole recommença par les serfs affranchis 
devenus fermiers-propriétaires moyennant une 
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redevance , quand la servitude gënuanîque etit 
prévala sur la servitude romaioe : oeHeKii paroit 
même avoii' été eomplétement abolie sous les 
rois delà seconde itice; onoe .voit plus en ^et 
sous dette racé de serfs de corps, ou d'esclaves 
dohîesti<fues dans les riaaisons ' . 11 en résulta ce- 
bel axioiiie de jtirisprùdeoce Dationale':' tout es- 
clavequi met le pied sur terre de France, estlibre. 
C'est dobc un fait étrange. mais certain, que 
la féodalité a puissamment contribué à l'abolt- 
tioD de l'esclavage pàc l'établissement du ser- 
vage. Elle y contribua encore d'une autre ma- 
nière, en mettant les armes à la main du Vassal : 
elle 6t du serf attaché à la' glèbe ud soldat «ous 
la bannière, de sa paroisse ; si on le vendcût 

■■ L'esclavage de corps ne cessa pas partout à la fois ; 
Us se prolorïgea surtout ea Acgleteri'e par trois causes : 
le dur espiît deshabitans, l'invasion normande qui rani- 
ma le droit de conquête , l'usage du pays qui n'admet 
l'aboIitioD formelle d'aucune loi. En 1283 les Annales 
du prieuré de Dunstale 'fournîsseut cette note : '■ Au 
«mois de juiHet de la présente année, nous avons 
a vendu Guillaume Pyk,e , notre ese]ave, et reçu un marc 
» du marchand.» C'étoit moins que le prix d'un cheval. 
Jusqu'au milieu du dii-septième siècle, dans ces guerres 
que les Anglois faisoient à Charles I"; pour la liberté 
deshommes, on voit ces famensPfivelears vendre comme 
esclaves des royalistes faits prisonniers sur le champ 
de bataille. 
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encore -quaod et qnand )a terre , oa ue le 
Teodoit plos comme individu' avec les autres 
bestÎMEt. Le serf silr les murs de Jérusalem 
escaladée , ou vainqueur des Auglois avec Dtt 
Guescliu . ne portoit plus le fer qui enchaîne , 
mais le fer qui dâivre. Le paysan serf, demi- 
soldat, demi'-lâboHTeurf demi-berger du moyen 
Age , étoit peut-être moins opprimé, moins 
i^orant,uu>mft grossier que le paysan libre des 
derniers temps de la monarebïe slnolue. 

On doit néanmoins faire une remarque qui 
expliquera la lenteur de l'affranchissement com- 
plet dans le régime féodal. L'afirancfaissement 
diez lea Romains necausolt presque aucun préju- 
dice au maître de l'aSi^nchi ; il n'étoit privé que 
d'un individu. Le serf constituoit une partie 
dujîef; en l'affranchissant on abrégeait le fief, 
c'est-à-dire qu'on le diminuoit, qu'on amoin- 
drissoit à la fois la qualité , le droit et la/brtune 
du possesseur. Or, il étoit difficile.^ un homme 
d'avoir le courage de se dépouiller, de s'abaisser^ 
de se réduire soi-même à une espèce de servie 
tude, pour donner la lilMrté k un autre homme. 
Voyons maintenant quelle étoit la classe 
d'hommes qui dominott les serfs, les gens de 
pçueste , les vilains taillables à merci de la tête 
jusqu'aux pieds'- 

L'égalité régnoit dans l'origine parmi les 
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Franks. Leass' faîtes milHaîTes étaient élec- 
tives. Le chef ou }eT<Hse:doDXi<ntàes^dèles ou 
ccMipagnons, de» leudes , Am ànstrustions^ Ce 
titre de Içtnie éwît perBODBel; l'hérédité en tout 
étoit mconnue. Le Xeaàe se trouveit de droit 
ineip^: du grand cmiBeil national et de l'esp^e 
de cour d'appel de justice que le rôi prësidoit : 
je.me-sers dfô loàutions ïnodernes' pour me faire 
comprendre. 

J'ai dit. que cette première noblesse, des 
Frapks-, §i c'étoit une noblessej périt en grande 
partie ii 1^ bataille de Footenai. D'autres chefs 
franl» prirent la place de ces premiers chefs, 
usurpèrent ou reçurent en don les provinces et 
les châteaux confiés à leur garde : de cette se- 
> coude noblesse fraske personnelle, sortît la pre- 
mière nobles^ françoise héréditaire.. 

Celle-ci , selon la qualité ^ l'importance deS 
fi^, se; divisa en quatre branches : i". les grands 
vassaux de~la couronge, et les autres seigneurs 
. qui, sans être au nombre des grands vassaux , 
pouédoient des fiefs à grande mouvance ; 3*. les 
possesseurs de fie& de bannières ; 3'. les posses- 
. seurs de fief de haubert; 4°. les possesseurs de 
fief de simple écujer. 

De là quatre degrés de noblesse : noblesse du 
sang royal, haute noblesse, noblesse ordinaire, 
■ noblesse par anoblissement. 
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Le service milttaÎFe introduisit chat la noblesse 

la diatinctioa dû chevalier ^ miles , et de l«cujer, 
servitium senti. Les nobles abandonnè^Qt dass- 
Id' suite ' une de leurs plus belles prépdgatives , 
celle de jugor. Od comptoit en F>^nee quatre 
mille familles d'apcieDoe nol^esse, et quatpe- 
vingt-^x mille familles nobles pouvant fournir, 
cent mille combattaots. C'étoit à proprement 
parler,' la population militaire libre. 

Les noms des nobles dans les premiers temps 
n'iîtQiect point héréditaires , quoique le sang, le 
piivUége et la propriété le fussent déjà : on v<Ht 
dans la loi salique que les parents s'assembloient 
la neuvième miit , poui; donner an nom à l'en- 
fent nouveau né, Bernâpd le Danois fut père de 
Torfe, père de Turchtil, père d'Ancbtil, père 
de Robert d'Marcourt; le -nom héréditaire ne 
parolt ici qu'à la cinq^uième génération. 

Les armes conféroient la Noblesse : la Noblesse 
se perdoit par la lâcheté; elle dormoit seulement 
quand le noble exetxuit une profession roturière 
non dégradante; quelques cbargês la commuai-, 
quoiept, mais la haute charge même de chance- 
lier resta long temps en roture. Dans certaines 
province*) le ventre anoblissait, c'est-à-dire que. 
la noblesse étoit transmise par la mère. 

Les échevins dé pluàeurs villes recevoient la 
Nobles3e; On l'appeloit Noblesse //e ii cloche^ 
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parce que les échevins s'assentbloient au' soD- 
d'une cloclie. L'étranger noble, naturalisé, en 
France , demeUroit noble. 
' Les nobles prirent- des titres selon la qualité 
deliëurs fiefs; (ces titres, à l'exception de ceux de 
baroQ et de marquis, étoient d'origine romaine;) 
ils' Turent ducs, barons', marquis, comtes, 
vicomtes , vidâmes , chevaliers , quand ils possé- 
dèrent des duchés , deâ marquisats, des comtés, 
des vicomtes ,* des baronniesi Quelijues titres 
apparteooient à des noms sans être inhérents à 
dès fiefs; cas extrêmement rare. 

Le gentilhomme ne payoit point la taille per- 
sonnelle, tant qu'il ne faisoit valoir de ses propres 
mains qu'une seule métairie; il ne logeoit point 
les gens de guerre : les coutumes particulières 
lui accordoient une foule d'autres privilèges. 
' Les nobles se distinguoient par leurs armoiries 
qui commencèrent à se multiplier au teinps des 
croisades. Ils portoient ordinairement un oiseau 
sur le poing, même en tojage et au combat^, 
lorsque les Normands assaillirent Paris sous le 
roi Eudes, les Franbs qui défendaient le petit 
pont, ne l'espérant pas pouvoir garder, donnèrent 
là liberté à leurs faucons. Les tournois dans les 
villes , les chasses dans les, châteaux , étoient les 
principaux amusements de la noblesse. 
, On ne se peut faire une idée de la fierté qu^im- 

TOME III. 24 
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prima au caractère le régime féodal ; le plusipioce 
aleutier s'estimoit à l'égal d'un roi.. L'empereur 
Frédéric I". traversoit la ville de Thongue; le 

. baron de Krenliîngen , seigneur du Heu, ne se 
leva pas devant lui , et remua seulemeat son 
chaperon , en signe de courtoisie. Le corps aris-' 
tocratlqiie étoit à la fois oppresseur de la liberté 
Commune e^ ennemi du pouvoir royal ; fidèle à 
la personne du monarque; alots même que ce 
monarque^toit criminel , et rebelle à sa puissance 
alors même que cette puissance étoit juste. De 
cette fidélité naquit l'honnevr des temps ïuoder- 
nes : vertu qui dpnsiste souvent à sacrifier les au- 
tres vertus; vertu qui peut trabir la prospérité, 
jamais le malbeùr; vertu implacable quand elle 
se croit oSènsée ; vçrtu égoïste et la plus noble 
des personnalités; vertiï enfin qui se prête à elle^ 
m.^me serment et qui est sa propre fatalité, sou 
propre destin. Un chevalier du Nord tombe sous 
son ennemi ; le vainquepr manquant d'arme |four 
achwer sa yictoire , convient avec le vaincu .qu'il 
ira chercher son épée ; le vaincu domeure reli- 
gietisement dans la même attitude jusqu'à ce que 

' le vainqueur revienne l'égoi^er : voilà l'honneur» 
premier-né de la société barbare. ( Mallet, in- 
trod. à l'hist. du Danem.) 

De l'ctât des hommes passons à l'état des 
propriétés. ■ 
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Le fief qui naquit k l'époque où le servage 
germaaique d^iouta la servitude romaine, 
coB^tituH la féodalité. Dans les, temps de révor 
louons et d'invasiotu successiYes y, les petits 
possesseurs n'étant pl^ protégée par la 1(h^ 
donnèrent leur champ k ceux q»i le pouméqt 
défendre : c'est ce que nous avons appris de Sa}- 
vien. De cet état de choses à la création du fief t' 
il n'y avoit qu'un pas , et ce pan fut lait par lœ 
Barbares : ils avoient déjà l'exemple du bénéfice 
ihilitaire , c'est-b-dire de la conçesaiou d'un ter- 
rain à char^ d'un service, bien que leifo-ods 
ne soient pas exactonent les peemiia milùaria. 
Il arriva que le roi et les aut^Ksch^s ne voulurent 
plus accepter des immeubles, en installant le 
propriétaire donateur comme fermier de son 
ancienne propriété; mais ils la lui rendirent, 
à condition de prendre les armes pour ses pro- 
tecteurs : ils s'eugageoient de leur côté k secourir 
cette espëee de sujet volontaire. Voilà le vasselage 
et la seigneurie. 

Toutes lès propriétés^ dans la féodalité , se di- 
visent en deux grandes classes : l'ajeu ou le' 
franc-flleu, le fief et l'arri^e^fieC « Teuir en aleu , 
» dit la Somme rurale, si est tenir terre de £>ien 
H tant seulement, et ne doivent cens, rente, ue 
» relief, ne autre redevance à vie ne à moct. » 
Cnjas fait venir le mot Âleu , alodium , d'un 
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possesseur de terres sine Iodé. Il est plus natu- 
rel de le tirer de la terre du Leude , fidèle , ou du 
Dmde , ami : drudi et vassaUï aoat souvent rég sis 
dans les actes. Leude ^tVe c'ompagnon de Tacite, 
thomme :de la foi du roî dâusla Joi salique, et 
r,anstrustion du rot dee formulei de Marculfe. 
L'aleu fut dans l'oFigiDe inaliénable sans le 
consentement de l'Iiérilier.. Il y eut deux sortes 
de frabc-aleu-: le noble et le roturier; le noble 
étoit celai qui eotrainoit justice, cea^ive «u 
mouvancti , le roturier cdui, auquel toutes ces 
conditions manquoieat; ce dernier,, le plus 
antàen des deux , représentott Iç foible reste de 
la propriété romaine. 

Les parlements diJSeroient de principes sur 
le maintien du frane-aleu. Les pays coutumieFS 
et de droit écrit, dans le ressort des parlements 
de Paris et de Normandie, ne reconnoissaiept le 
frauc-aleu que par tîtr^; titres qu'il étoit pres- 
que toujours impossible de produire. La cou- 
tume de Bretagne, sous te parlement de la même 
proviiice, rejetoit absolument le fraoc-aleu. Les 
quatre parlements de droit écrit, Bçrdeaux , 
Toulouse ,Aix et Grenoble , varioient dans leurs 
us, et rendoient des arrêts çnsens divers: le par- 
lement de Provence -ne recevoit pas le frapc-aleu, 
et le parlement de Dauphiué l'admettoit dans 
quelques -dépendances sur titr^. Le Languedoc 
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ppëteiidoit jouit do iranc-aleu avant les Etablis- 
sements de Simon de Montfort qui transporta 
dans le comté de Toulouse la contumede Paris, 
« Après ce grand progrès d'aTnjes,5ifiioD, comte 
» de MoDtfprt ,;se voyant fieigiieuF de tant de 
» terres, demesnagepieùt ennuyeux et pénible , 
» il les départit entre les gentilsboiOmes , tant 

» français qu'autres :........ Pour 

» contenir l'esprit de ses vassaux et aseurer ses 
» droits, il establit . des loix générales en ses 
» terres , par advis de huict archevesques ou 
» évesqties et antres grands, personnages. » Tant 
àfter barones , ae mSîteS ^ quam. inter Bur^ 
genses et rurales , seu succédant hœredes , in 
hœredHaiibus suis , secundùm morem et usum 
Franciœ , circa Parisius. 

Les coutumes de Troyes, de Vitry.et de Chau- 
mont , réputoient toute terre franche ou alo- 
diale. Le fief et l'aleu étoient la lutte et la 
coexistence de. la propriété edon l'ancienne so- 
ciété, et de la propriété selon la société nouvelle. 
Quelquefois le fief se changea en aleu , imais 
l'aleu finit presqne généralement par se perdre' 
dans le fief. Nulle terre sans seignewàèn'ti% l'a- 
dage des légistes. Lesprit du. fief s'empara à ^x^ 
tel point de la communauté qu'uhe pension ac- 
cordée , une charge conférée , un titre reçu , la 
concesûon d'une chasse ou d'une pôcbe, le.doi^ 
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d'une rtidie d'abeilles , l'air même qu'où respi- 

rojt, s'inféoda, d'où «etteloQUtion ifi^en Vair^ 

ji^ volant, sans terre , sans domaine. 

Tie£,fiiidum ,/eodum,ybedum,fochundum, 

fedum ,fedium,fehum, vient (Ta /îrfe, latin, où 
plutôt Aefehod, sason , prii. La fortnule de la 
vassalité remonte au temps de Charlemagne : 

Jurojidhœc sancta D»i EvangeKa , ..ut 

i^assaîum domino. 

Le fief étoit la confusion de la propriété et 
de la souveraineté : on retoumoit de la sorte tiu 
berceau de Ta sociiété ', au temps patriarcal , à 
cette époque où le père de famille étoit roi dans 
l'e^ace que paissoient ses troupeaux , mais avec 
une notable diflfêrelice : la |n'opriété féodale avoit 
conservé le caractère do son possesseur; «lie 
étoit eonquérante ; elle asservissait les propriétés 
Voisines. Les cbamps autour desquels le seigneur 
avoit; pu tracer un cercle avec son épée , rele- 
voient de son propre champ. C'est le premier 
Age dé là féodalité. 

Le tnotvasial, qui a: prévalu pcMir signifier 
homme dé fief, ne parolt cependant dans les 
actes que depuis le treizième siècle. Passus^ ou 
vàssaUus , vient de l'ancien mot franc gessell ^ 
compagnon;" conversion de lettres, -fréquente 
dans les auteurs latins: /iPi/c^A, guet; wodium, 
gage; wanti; gants , etc. 
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. Il y avoit des fiefs de trois espèces générales : 
tief de bannière , fief de haubert , fief de sim- 
ple écujer. 

Le tiâf banneret fotirnissoit , dix ou vingt- 
cinq vassaux sous baapière. 

Le fief de haubert devoit un cavalier armé dé 
toutes pièces , bien monté et accompagné de 
deux OU: trois valets. 

"Le fief* de simple écuyer ne devoit qu'un vas- 
sal armé à la l^re; 

Tous les' fiefs et arrière-fiefs ressortissoient au 
manoir des seigneurs , comme à la tente du ca- 
pitaine : la grosse tour du Louvre étoit le^^do- 
minant ou le pavillon du général. Le' terrain 
sur lequel Philippe - Auguste l'avoit bâtie , il 
l'avoit dcbeté du prieuré de Saint-Denis - de - la- 
Chartre, poin* une rente de trente sOus parisis: 
ainsi, ce donjon majeur ,. d'où relevolent tous 
les-fiefe, grands et petits de la couronne, rele- 
voit lui-même du prieuré de Saint-Denis. 

Quand le roi possédoit des ferres dans la 
mouvance d'une seigneurie , il devenoit vassal 
du possesseur de cette seigneurie; niais alors il 
se faisoit représenter, pour prêter, comme vassal, 
. foi et hommage il «on propre vassal ; on vouloit 
bien user de cette indulgence enyers lui, sans 
qu'il se pût néanmoins soustraire h la loi géné- 
rale delà féodalité. Philippe III rend, en i'2Si, 
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hommage à l'abbaye de Moissac. En i 350 Ip 
grand-cbambellan rond hommage, au nom.djiToi 
Jean, à l'évé^ede Paris, pour les chastellenies 
de Tournant et de Torcj : Joannes , Dei gratid 

Francorum rex Roherêus de Lorùicot de 

,prœceptonQStro , homagiitmfecit. On citera en- 
core un exemple, parpe qu'il est rare dans son 
- espèce et qu'il affectera les lecteurs françois 
comme l'historien qui le rappelle. Henri VI, 
roi dAnghierrfi , rend hommage à des bour~ 
gfois de Paris. 

\ Henry , par la grâce de Dieu , roi (ie France 
» et d'Angleterre, V tous ceux qui ces présentes 
» lettres verront, salut. Savoir faisons, que, 
» comme autresfois a fait nostre très-cher aei- 
)> gneur et ayeul , feu 1 e roi Charles ( Charles VI ), 
n dernier trespassé, à qui Dieu pardoint, par 
>' ses lettres sur ce faites, données le 21'. jour 
» de mai , dernier passé , nous avons député et 
» députons M*. Jean le Boy , notre procureur au 
n Chastelet de Paris, .pour, et en lieu de nous, 
» â homme et vassal ,. de ceux de qui sont mou- 
» vans et tenus en .fie& les terres, possessions 
». et seigneuries , à nous advenues , en la ville et 
» vicomte de Paris, depuis quatre ans en ça ; et 

n en faire les debvoirs, tels qu'il appartient 

» ..... Donné à Paris, le 1 5'. jour de mai 1 423, 
s et de notre règne le premier. -Ainsi signé pa^ 
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» le 1:01, h la relation du conseil , tenu par l'or- 
» doDDance-de monseigneuF le régent de France, 
• duc de Betfort. ■ 

Paris étoit un composé defiefs; neuf d'entre 
eux relevoient de l'évêclié : le_RouIe , la Grange- 
Batelière , l'oulrePetit-Porit, etc. Les autres fiefe 
de la ville de Paris appertenoîeut aux abbayes de 
SaintË-GenevièTe, de Saint-Germaàn-des-Prés, 
de Saint-Victot, du grand prieuré de France et 
du prieuré de Saint-Martin-des-Champs. On 
comptoît en France eoisante-diz mille fiefs ou 
arrière-fieis , dont trois mille étoient titrés. Le 
vassal prètoit hommage tête nue, sans épée, 
sans éperons, k genoux, les maius dans celles 
du seigneur , qui étoit assis et la tête couverte ; 
on disoit r « Je deviens votre homme de ce Jour 
» en avanf , de vie , de membre , de terrestre 
•» honneur, et à vous serai féal et lojal,et foi 
» à vous porterai des tenements que je ncon- 
> nois tenir de vous , sai^ la foi que Je dois à 
» notre seigneur le roi. n Quand cette formule 
étoit prononcée par un tiers-, le vassal répon- 
doit voire : oui, je le jure. Alors le vassal étoit 
reçu par le seigneur audit hommage à la foi et 
à la bouche, c'est-à-dire au baiser, pourvu que 
ce vassal ne fût pas tm vilain, o Quelquefois un 
» gentilhomme de bon lieu est contraint de se 
» mettre à genoux devant un moindre que. luj : 
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% de mettre ses maiD9 fortes et généreuses 'da as 
» celleé d'un las^he et efieminé. » ( Traité des 
Jie/s.) 
. Quand l'hommage étoit rèhdu par une femme 
elle ne pouvoit pas dire : « Jeo deveigiie vostre 
»Jyeme, pur ceo que n'est convenient , guejeme 
» dira, que el deviendra feme à aucun home, 
» fors que à ia baron , quand ele est espouse ; » 
mais elle diaoit , etc. 

Main, fils de GualoD , du coosentement de 
sou fils Eudon et de Viete, sa bru , doone h Dieu 
etàSaiol-Âlbin en Anjou la terre'de firitchiot; 
en foi de quoi le père et le fils baisèrent le moine 
Gaultier; mais, comme c'étoit chose inusitée 
qu'une femméJiais&c uo moine , Lambert , avoué 
de Saint-Albin, est délégué pour recevoir le 
baiser de la donatrice, avec la permission du 
moine Oaultier : Jubente fFitlterio' monaeho. 

Robert d'Artois, Comte de Beaumont, ayant 
à reeevtNr deux hommageà de son àntée cousine 
madame Marie de Brebant, dame âArschoi 
et de Vierzon , ordonna : « Que nous et la dame 
» de Vierzon devons être à cheval , et notre che- 
» val les deux pieds devant en l'eau du gué de 
N Noies, et les deux pieds derrière k terre sèche, 

• par devant notre ferre de Meun , et le cheval à 
» la dite dame de Vierzon les deux piedâ der- 

* rière en l'eau dudit gué , et les deux devant à 
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M telre sèche par devers notre terre de Meun. • 

L'hommage étoit lige ou' simple , l'hommage 
ordinaire ne sç doit pas compter. L'homme- 
Hge ( il y ftvoit six espèces d'hommes dans l'an- 
tiquité' franke) s'engageoit à servir en personne 
son sdgneur envers et contre toute créature qui 
peut vivre et 'mourir. lie vassal àm|>le~pouvoit 
fonmir un remplaçant. On fait venir tige ou.du 
latin /^a/^, /^a, i/^men, etc., ou du frauk, 
leude 1 Vous êtes de Tournajr^ laquelle est toute 
lige au roi de France. 

Tantôt le vassal étoit obligé à piège ou pte~ 
jure, tantôt à service de son propre corps, h 
devenir caution ou champion pour son seigneur : 
c'étoit la continuation de la clientèle franke et 
de l'inscripùon au r^e f^assaticum. 

Quand les rois sémonoient pour le service du 
fief militaire leurs vassaux directs, les ducâ, 
comtes, barons, chevaliers, cbâteiaius, cela 
s'appeleit le Ban; quiand ils sémonoient leurs 
vassaux directs et leurs vassaux indirects , c'est-ù- 
dire les Seigneurs et les vassaux des sagnettrs, les 
possesseurs d'arrière-fiefs, cela s'appelôit V^r- 
rière-ban. Ce mot est composé de deux mots de 
la vieille langue: kar, eamp,et&an, appel, d'où 
lemot debasselatJnité/terVfrannum. Il n'estpas 
vrai que l'arrière-ban soit le réitératif du ban. 
«Les vassaux, hommes et cavaliers estoieot 
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» coinine des iligues , des- remparts , des miirs 
» d'airain, opposez 'aux ennemis; victimes dé- 
» vouées il la fortune de l'Estat , possédans une 
» vie flottante, incertaine, le plus souvent ense- 
» velie dans les ruines communes. » ( DuPrane- 
alêu. ) 

Les vaseux dévoient aide en monnoie & leur 
seigneur en trois cas : lorsqu'il partbit 'pour la 
Terre Sainte, lorsqu'il marioit sa sœur ou son 'fils 
aîné , lorsque ce fils recevoit les éperons de la che- 
valerie. 

H y avoit des fiefe rendables et reéeptabîes : 
le fief étoit rendable, quand le vassal eu certains 
cas rçmettoit les châteaux dîi fief au seigneur, 
en sortoît avec toute sa famille et n'y rentroit 
que quarante jours après la guerre finie; le 
fief étoit receptable quand le feudataire^ sans 
sortir des châteaux qu'il tenoit, étoit obligé d'y 
donner asile à son seigneur. L'un et l'autre de ces 
fiefs étoientyunai/es à'cause du serment récipro- 
que. 

' L'investiture, qui r^nonte à l'origine de la mo- 
narchie, se faisoit pour le royaume sons la pre- 
mière race, parla franciske, lehang ou augon; 
sous la seconde race par la couronne et' le man- 
teau; sous la troisième, par le glaive, le sceptre 
et la main de justice. 

L'investiture ou saisine du fief avoit lieu au 
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moyen de quelque marque extéi-ieijre et sjmboH- 
que,suivaQtla nature du fief ecclésiastique onmi- 
litaire, titré ou simple; on jucoit sur une crosse, 
sur un calice, sur un anneau, sur un missel, sur 
des.clefs, sur quelques grains d'encens, sur.qne 
lance, sur )ui heaume, sur un étendard, sur une 
épée, sur une cape, sur un marteau, sur un arc ,'^r 
une flèche, sur un gant, sur une étrille, sur une 
courroie, sur des épefons, sur des cheveux, sur unç 
braucbedelauner,suruu bâton, sur une bourse, 
sur un denier, sur un couteau, sut une broche, 
sur une coupe , sur une cruche remplie d'eau de 
mer, sur une paille, sur un fétu upué , sur un peu 
d'herbe , sur un morceau de bois , sur une poignée 
de terre. Ontrouve encore de vieux actes dans les 
plis desquels ces fragiles symboles sput conser- 
vés; le gage n'étoit rien, pa^rce que la foi étoit 
tout. « Le seigneur est tenu à son homme comme 
» Ihomme à son seigneur , fors que seulement 
» en révérence. » Une société k la fois libre et 
opprimée, innocente et corrompue, raisonnable 
et absurde, naïve, capricieuse; attachée au passé 
comme la vieillesse, forte, féconde, avide d'à-, 
venir comme la jeunesse , une société entière re- 
posa sur desimpies engagements et n'eut d'autre 
loi d'existence qu'une parole.- 

La création des terres nobles dans le régime 
féodal, éloit une idée politique la plus çxtraor-. 
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dinaire et eo même temps la plus profonde : la 
terre ne meurt point comme l'homme; elle n*a 
point de pasnoQs; elle n'est point sujette aux 
changements, aux révolutions; en lui attribuant 
des droits, c'étcnt communiquer aux institutions 
la fixité du sol ; aussi la féodalité a-t-^le duré 
huit cents ans, et dure encore dans une partie de 
l'Europe. Supposez que certaines terres eussent 
conféré la liberté au lieu de donner la noblesse, 
TOUS auriez eu une république de huit »ècles. 
Encore fàut-il remarquerque la noblesse féodale 
étoit , pour celui qui la possédoit , une véritable 
liberté. 

Le roturier ne put d'abord acquérir un fief , 
parce qu'il ne pouvoit porter la lance et l'éperon, 
parques du service militaire; ensuite oo se relA- 
cha de cette coutume : le roi dont les tré- 
sors s'épuisoient, le seigneur accablé de dettes, 
furent aises de laisser vendre et de vendre des 
terres nobles k de riches bourgeois; la terre 
transmit le privilège , et le roturier, investi du 
fief, fut à la troiaeme génération démette comme 
.gentilhomme. 

Tout feudataire pouvoit prendre les armes 
contre son seigneur pour déni de justice , ou pour 
vengeance de - famille; traditions de Findépen- 
dance'«t des mœurs des Frànks. La querelle se 
■ pouvoit terminer par le duel , par {'assurément 
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{cautioa), ou par une sentence enregistrée à la 
justice seigneuriale <lu suzerain. «. C'est la paît 
» de Raolin d'Argées, de ses enfao» et de leur 
» lignage, d'une part; et de l'hermite deStenay, 
» de ses enlaos, de leur lignage et db toin 
« leurs consorts , d'autre pari. L'hermite a juré 
» «ur les saints, lui huitième de ses amis, que 
» biea oe lui Uxt de la mort de Raolin , mais 
u beaucoup d'angoisse; a donné cent livretipour ■ 
M fonder une chapelle où l'on chantera pour le 
B repos de l'âme- du défunt ; s'est engagé d'en- 
H voysfiocessammentundesesfils'enPalestiDe.i)' 

On peut remarquer, dans ce traité de la fia du 
treizième siècle, les co-jurants des lois ripuair» 
et saxonne. 

& une veuve noble^ roarioit sa fille orpheline 
sans le consentement du sagneur suzerain , ses 
meubles étoi«it confisqués : on Un laissoit deux 
robes, une pour les jours ouvrables, l'autre potir 
le dimanche, un lit, un palefroi, uue charrette 
et deux roussi ns. 

Uûe héritière de hailt ligiiage étoit oUigéede 
se marier pour desservir le fief, comme on voit 
aujourd'hui les noarchandes , qui perdent leur 
mari, épouser. leur premier commis pour faire 
aller l'établissement. Si cette héritière avoii 
plus de soixante ans, elle éloit dispeasée du 
mariage, ' * 
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Les droits seigneuriaux ont été p.uisés dans 
les «ntra^Ues même du fief. Dans î'origioe ils 
étoient appelés honneurs , faveurs , comme re- 
coDDfflssaDces faites au seigneur par le vassal, des 
aliénations et transmissions des fiefs d'une per- 
sonne à l'autre. Cest ce que veut dire lod» et 
•ventes : laudimia , laudee, laudationes, lausus, 
de louer, complaife, agréer. Ces droits étoient 
OH militaires ou fiscaux ou hoQonfiques. 

Non-scnlement le roi, grand chef féodal.qui se 
sustentoitdu revenu de ses domaines, levoit en- 
core des taxes, mais tous les seigneurs suzerains 
et non suzerains , ecclésiastiques ou laïques en 
levcnent aussi de leur côté. Les droits de quint 
et requint , de lods et ventes , de my-)ods , de 
ventroUes, de reventes , de revenions, de sixièmes, 
huitièmes, treizièmes, de resixièmes, de rachats 
et reliefs, de plait, de morte-main, de rettiers, 
depeliage, de couletage, d'affouage, de cambage, 
de cottage, de péage,. de vilainage, de chevage, 
d'aubain, d'ostize, dechampart, demouture> de 
fours banaux, s'étoient venus joindre aux droits 
de justice, .au casuel ecclésiastique, aux cotisa- 
tions des.jurandes, maîtrises et confréries, et aux 
anciennes taxes romaines : en inventions finan-* 
cières nous sommes fort inférieurs à nos pères. 
Il est probable que la mf^sse entière du numé- 
raire passoit chaque année dans les mains du 
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fisc royal et particulier, car les i^archands et les 
ouvriers, serfs, "encore , appartenoièût h des 
eorporatioati de vïUes ou à des -maîtres; ils 
ne -tbriïioi«fit ' pas uite classe généralement 
indépendante; ils touchoient à peiné un bas 
salttfi'e; le| prit de leurs denrées et le travail 
de tears jtïui'nées soovédtn'étoient pas à fax. ' 
- Quant aux droits honorifiques ils servoient de 
marques k une souveraineté locale : tels fiets, par 
^ertiple, alloBoient la faculté de prendre le che- 
val da Ttft, lorsque le roi ptweoit sor les terres dir, 
possesseur de ces fiefe: D'autres droits h'étoiËÎit 
<}He des divertissements nistiijues que la philo- 
sophie a pris assez ridiculement' pour~ des abus 
de la foi-ce : lorsqu'on apportoît un œuf garrotté 
dans une charrette traînée par quatre bœufs ; 
lOTsque les poissotniiers, en l'honneur delà dame 
du lieu, sautoient daiis ùrï vivier à la Ssint<Jean; 
lorsqu'oQ couroit la qumtaine avec une lan.ce de 
bois; lorsque, pour l'investiture d'un fi^f, il falloit 
venir baiser la serrure, le cliquet ou lé verôu 
d'ùB manoir, ii^rcber'com'me un ivrc^ne , "faire 
trois cabrioles ^ccompa'guées'd'mi bruit ignoble 
et impur, c'étoiçnt là des plaisirs grossiers, 
de» fêtes dignes du seigneur et du vassal , des 
jeux inventés dans l'çnnui des châteaux et des 
camps>de paroitïse, mais qw n'avoient'aucune 
origine oppressive. Noos voj-ons tous les" jours 
TOME m. 25 
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sur nos petits théâtres, (luis ce siècle poli , des 

joies qui ne sont pas plus élégacte». 

Si, ailleurs, 1(A serfà étoieot obligea de bittre 
Veau des étangs, quand la diAtdaiiie étoit êo 
couche ; ai le cbfttelain se réservmt le droit de 
markette {atiUtgium, marcheta); si des curé» 
mêmes réclamoieDt ce droitf et si des évéqaes ie 
cenvertissoieut en argent »'e'ett k la aervUmde 
grecqœ et rçmaine qu'il faut restituer ces «bus : 
les rescrits des empereurs diéicudent aux maîtres 
de forcer leurs esclaves à de» choses infâmes^ 
soit ignonnae , ioit défaut de réflexion, on 
n'a pas, TH ea Vob n'a pas tomIu v<Hr ce qne 
XeASla*>9g9 avoit laissé dbns le serva^. Quant 
àla muHltude et à' la (Uvnûtédfls Gootumes, 
elln s'expliquent Qaturdlemmt par les Tègle- 
mensdesdifiËreiuKbafà de oefta nation année, 
cantonnée sur le sol de la France. 

Au.miliea de la propriété moUle du fief, s'éle* 
voit une propriété immolnle, comme ua rocher 
au milieu des vagues, et qui grosMssoit par 
de quotidiennes adfaér«iGes : l'amortiss^Beot 
étoit la faculté d'acquérir accwrdée à des gens 
de main- morte. Une fois l'acquêt consommé 
au moyen d'un dédommagement ou d'un rachat 
pour la sôgocurie dont l'acquêt relevoit , la pro- 
priété mou/o»<, c'est-à-dire qu'elle étoit -retiré» 
de U circulation, et quetous les droits de muta- 
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tion se pendoiut. XJne terpQ «Uisi temiiée ^ dtc 
^lis», à desabbijres.ideabôpitauii, i des or- 
dres de chevalerie , représentoit , pow le fiM et 
pOHT le mutce dn fipf» un ufritol- eafiaui et wns 
intérêts. De softe^ qu'avao la n)bMi-i«ort«il»le, 1« 
domaine inaliénable de U «KHironne, le» »dwtir 
tii^iens, le retrait lignage* et £$nd»] CeWt'à'diM 
le droit de retirer un bien de ùaiiUe ou uo»' tçvre 
mourante- d'ua fi.«f), il sepoitrésoltéà la IftpgM^ 
UB îût incroyable daiu>la nature d^jà si «xlrat- 
<Hidi[)£ire de la poweisioB territomle du ttw-ye» 
âge ; toates l«a propriétés v leimemtixées soi» 
la main de propriâtaireabérédiCRires;at, oetnine 
ces propriétiéB étoient- privilégiées , l'impôt cbrecc 
et foncier eut péri ; l'Éti^t se seroi£ troar^^ 
rédott «ix donc geatuits, la plus casnieUe des 



Le droit de justice tenoit une baute place dans 
ia féodalité. 



Chez les Grecs et les Romains la }W^pe 
émanoit du pçuple.: ce peuple étant tombé 
sous le joug , la justice resta ibible dans lus 
tribunaux où, souveraine détrâoée, elle pnt A 
peine cacher la liberté ^i se oéfugia aupnès 
d'elle, n nç s'élera^ppint au sein de cas tribv- 



n,<jr.=^- h, Google 



388 ANALYSE RAISOXITEË 

naui ÙD grand corps de mngigtniture iodép^- 

dsnte , appelé k preudre part aux affaires du 

gouvernement. 

La justice , an coatraire, parmi les Dations de 
race germanique, découla de trois sources : la 
royauté^ la propriété et la rdigioQ. Les rois, chez 
les Frânlu , comme chez les Germaiuj leurs pè- 
res, étoient les premiers magistrats : Principes 
qui Jura perpagos reddunt. Quand donc saint 
Louis et Louis XII rendoient la justice au 
pied- d'un chêne, ils ne faisoient que siéger au 
tribunal de leurs aïeux. La justice prit dans sou 
air quelque cliose d'auguste, comme les géné- 
rations royales qui la portoient dans leyr sein , 
et la faisoient régner. • 

Par la raison que les Franks lièrent la souve' 
raîaeté et la noblesse au sol, ils y attachèrent la 
justice: fille de la terre, elle devint immuable 
comme elle. Tout sagneur qui possédoit des 
propres avoit droit de justice. L'axiome de l'an- 
cien droit firan^is étoit : « La justice est patri- 
» moniale.» Pourquoi cela? parce que le patri- 
moine étoit la souveraineté. 

Jja rdigioii ajouta une nouvelle grandeur & 
notre magistrature : la loi -ecclésiastique mit la 
justice sur l'autel. Au défaut du public, un cru- 
ci6x assistoit dans la salle d'audience ii la défense 
de l'accusé et à l'arrêt du juge: ce témoin étoit 
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à là fois le dieu , le souveraïa arbitre et l'inno- 
cent cbndamaé. 

Née du sol , appuyée sur le sceptre, i'épée et 
,1a croix, la justice régla tout. Chez les Dations 
antiques le droit civil dériva du droit politique; 
chez les François le droit politique découla du 
droit civil : la justice' étoit pour nous la liberté. 

La. justice seigueurialé se divisoit en deux de- 
grés, haute et basse justice; toutes deux étoient 
du ressort du seigneur de trois châtelleoies et 
d'une ville close, ayant droit de marchés, de 
péage, de lige - estage ', c'est-à-dire du sogneur 
qni pouvoit obliger ses vassaux à faire la'garde 
de son chaijtel. 

Sénéchal et bdilli ^ aools attribués aux juges : 
ou appeloit sénéchal-au-duc un grand-c^ciei' 
des ducs de Normandie , chargé de l'expédition 
des aâàires litigieuses, dans l'intervalle des sesr 
siens de l'échiquier. 

Le l)arOn ne pouvoit être jugé que par ses 
pairs : il y avoît des pairs bourgeois pour les 
bourgeois. Saint Louis voulut que les hommài 
du baron ne fussent respoosables ni des dettes 
qu'il avoit contractées, ni deft crimes qu'il avoit 
commis. Même alors il y avoit des suicides , 
car les meubles reveooient par cdnâsistioQ au 
seignt'ur sul' les terres duquel l'homme s'étoit 
donné la mort. Un trésor trouvé appartient au 
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afligneurdela terre, s'il «steDfcrgent;co or, il va 
au roi : « JV«/ vîa la fortune dur s'il n'est roi. » 

lia veDve osiÀe Avtût le bail et la gardo de 
tes en&ntK : le bail étoit la jouâBance des biens 
du mineur jusqu'à sa majùrîtc : « En vilenage 
■» ilrij a point de bail de droit. » 

L« douaire se régloit Ji la porte du moustier 
où se contractent lé mariage : c'éèwt le mariage 
solennel; un de ces actes que les Romains apl>e- 
Isient légitirhes. 

L'abèminable légidlatioa sur les épaves, et les 
deux-espèces d'aubaios, les mescrus et les mé~ 
connus , cinisi6tt>i t Wempaï^r des choses égarées , 
de la dépouille et de la succession des étrangers. 

Par le droit de hâtardise , quand \ëi bâtards 
mout^ént sans héiitier. les hâesssB édiéoiêot au 
seigneur , éous Ita cûAdition d'acqâittér las legs 
et de pajrét- le douiAre à la femme. 

Mais ceci doit être entendu des Itttârds rotu- 
riers, serfs ou maioiiiDrtableS' de corps, ibcapa- 
Dles 'de suecédH", be pouvast oi sa marier, ni 
acquérir , -ni aliéner sans le congé ' du seigneur. 
Quant aux bâtards desnobles, il n'y avoit &»• 
i:*ine diifôrenoe enti^ çux «t les enfant» légiti- 
ineb, lorsque lepèreles avoit recoiïDus : ils en 
étoiftaft quittas poorccoiser^aB erm<e£ paternelles 
d'un'e barre diagonale qui pe^étuolt le souvenir 
du nHlbeur ou de la bonté db leur mère. Jjes 
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bàtartfe ^toieat presque toujours des honimes. 
remarquables, parce qu'ils avoient ea à lutlei' 
contre l'obstacle de leur berceati. 

Dans quelques Kenx le nouveau marié ne pou- 
toit Dvoirde commerce avec sa femme pendant 
les troe premîèreB nuits du ses «oeés, à moins 
qu'il n*en eût obtenu la perimseion de son 
évêque. On tiroit ta raisou de cette coutume 
de l'histoire du jj^e Tobie : on •en auroic pu 
retrouver qudqué chose dans les institutions 
de Lj<»rgae, si ce aom-l<i eât été cootot des 
barotis. 

Les êéconfi;s ou intestMS- , ceux qui mou- 
rotent sans coofessiott on tans faire de le9(a- 
mmt, arotent leurs biens envahis .par le sei- 
gneur. [iS mort subite anien<aî!l la inâme coofis- 
cation : l'homme mo^t soudainement ne s'étoit 
point confessé ; donc Diçu l'avoît jugé à lui seul , 
l'avoit atteint tout vivant «le sa réjMwbation éter- 
nelle. Les Etablissements de saint fiouis remé- 
drcMent à cette absurde iniquité : ils ordonnoient 
<pi« les llnens d'un décoras frappé assez vite 
pour n'avoir puappeler an |i>râtne,pl|B8eroientà 
ses enfauts. On ^it à quel point le clergé poussa 
1^ abtiB et la oaptation à f égard tks testa- 
ments : il tîdioit eti mouriint laisser quelque 
dboseà l'église, même un dixième de sa fortune, 
sous p«ne de damnation et de noVMnbumation -. 
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Unè~ pauvre . tenime ofirit uu petit chat pour 

racheter 90a Ame. . 

La procédure civile et criBoinelIe se r^loit sur 
l'état des peFeonnes. L'assigoation avoit un ter- 
me de quinze jours. Les pi'euves . étoieot au 
noni|>re de huit , parmi lesquelles âgurtut le 
combat judiciaire. 

La dépositioD des témoins devoit être secrètej 
mais sttîut. Louis avoit vou)|£^ue cette déposù- 
tion fût à l'iDstaot coniniuDiquée aux paities. 

L'appel aux justices royales étoit permis »od 
de droit, mais de doléance. Cet appel alloit di- 
rectemeut au roi qui ttoit supplié de dépiécer 
le jugement. Lu péoaUté é^oit plaeée auprès du 
faux jugeiAent, ou de la non-exécutiou delà loi. 

La multiplication des cas.de morts montre 
qu'on étoit. déjà loin de l'esprit des temps bar- 
bares. 

La cause de ce changeaient l'ut l'introduction 
de l'ordre moral dans l'ordre légal : la moràle va 
au-devant de l'action ; la loi l'attend ; dans l'ordre 
moral la mort saisit le crimej dans 1 ordre 1^1. 
c'est le .crime qui «aisit la mort. 

X^a sentence se prononçoit par la boutihe de 
certains jurés nommés jug^urs. Ces jugeors 
ne pouvoient être tirés de la classe des yilqins 
et coutumiers. Toutefois on voit des boui^ec»»- 
ji^eurs dans qg,elq4es procès de g<eDtilslv»nnies ; 
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l'accusé puisoit daus cet iiicicteat un moyen d'up- 
pd,. pour incapacité de juges. 

li'accueation de meurtre^ de trahison, ou de 
rapt, aoieuoit un cas extraordinaire : it étoit loi- 
sible à l'accuséde récriminer contre l'accusateur; 
tous les deux alloient en prison, deux procès 
commençoient pour un iiième fait, les deux 
parties étant h la fois plaignantes et den>an- 
deresses. 

La caution étoit admise, excepté pour crime 
méritant peine capitale. 

Le. Tol équipotloit l'assassinat : la maison du 
coupable étoit rasée , ses blés étoient ravagés, 
ses foins incendiés, ses vignes arrachées; on ne 
coupoit pas ses arbres ; on les dépouilloit de.leur 
écorce. Tuer an homme, ravir une femme, 
trahir son seigneur et son pa^s^ne constiluoit 
pas un plus grand crime aux yeux de la loi 
que d'embler (voler) un cfaevalou une jument. 
On arrachoit les yeux aux voleurs d'église et 
aux taux-moonoyeurs. Le vice qui .6t la honte 
de l'antiquité requéroit la mutilation en pre- 
mière c^ense, la perte d'un membre en récidive, 
le feu au troisième délit. La ibmme. Convaincue 
du même vice en même progressitui, perdoit suc- 
cessivement les deuï^yres, et arrivoitau bûcher. 
£n menues choses le vol postuloit le retranche- 
ment d'une oreille ou d'un pied : le caractère 
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des lois salique et ripuaire se retroure d«u& ces 
dispositions. Le premier iatànticîde d'une mfrre 
ilUpétroit sD renvoi de ceKe malheareose devant 
le tribunal de pénitence; n elle le comttiettDit 
une seconde fois , on la brâloit oiorte. La volonté 
n'étoit point ponie, lorsqu'il n'yavoit point eu 
oommencement d'exécution : c'est aujourd'hui le 
prïncipe universel. 

Le prisonnier, même innocent, étoit pendu 
quand il forçoit la porte de sa prison , parce que 
la société entière reposoit sur la parole baillée 
oa reçue. Le clerc , le croisé et le moine compé- 
toient des cOurs ecclésiastiques qui ne condAtn- 
noient jamais à mort : on sent combien ce titre 
de croisé favorisoit alors la claese du serrage 
et de la bourgeoisie. LTiérétique, le sorcier, 
le maléficier étoient jetés aux fagots ; la saine 
des meubles punissoit IVisurier. Si une bête ré- 
tireou méchante tuoit une femme ou un homme, 
et que le propriétaire de celte béte avouât l'a- 
voir connue vicieuse , on le pendoit : la b^e étCHl 
qoelquefois altadiée auprès de son maître. Ub 
cochon , atteint et couvaincn d'avoir mangé un 
enfent, eut son procès lait, après quoi il fut 
exécuté par la main du bourreau : la loi s'ef- 
forçoit de raontrw sou horreur pour le meurtre , 
dans ces temps de meurtre. L'enfant coopaUe 
subissoH la peiue capitale comme l'homme 
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en âge de raison : on lui Dccordoit di^>eiMe 
d'âge pour mourir. 

A la porte de chaque cbef-lieu des seigneuries ; 
s'élevoit UD gibet composé de quatre piliers de 
pierres d'où pendoieDt des squelettes cliquetants; 

Tout c« qui coacerae la Emilie, dût, tutelle, 
partage , donation , douaire , s'eochevêtroit , dans 
TancienDe jurisprudeDce du moyen Age, de l'état 
des hommes et des choses. A cette complication 
qae l'on retrouve en partie dans les lois romaines 
en mison de Ifl olientèle et de l'esclarage , se joi- 
gnoit la confusion introduite par la féodalité, 
à savoir le franc-ïileu, le fief et l'arrière-Sef, 
les terres nobles et non nobles , les biens de main 
morte, les diverses mouvances, les droits seigneu- 
riaux et ecclésiastiques , les coutumes non-seule- 
ment des provinces , mais encore des cantons. 
Les mariages dans les familles royales et prin- 
cières produisoient des composîlioDS'et des dé- 
cOAipositioDS de fiefs ; le sol (Rangeant sans cesse 
de limites, avcHt la mobilité de la vie et dëla 
fortune des hommes. 

Indépendamment des raisons d'ambition, de 
jaloiïsie , d'intérétè con^merciaUx et politiques , 
il Buffisoit du servitSe d'tin fief pour mettre à deux 
nations le (ec ii la main. Un homme-Hge du roi 
refusoit de rendre hommage; cet homme-lige 
étoit ou Allemand , mi Flamand , ou Savoyard , 
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ou CaUiian , ou Navarrois , ou Adj^ms : od saisiii- 
soit ses Wens , et l'Europe étoit en feu . Un procès 
civil ou criminel eDgeiidroit UD procès polîtie|Ue 
qui se plaidoit et se jugeoit entre deux armées 
sur upcfaampde bataille. JeiiD,Foi d'Augleterre, 
voit ses états confisqués par ua arrêt delà cour 
des pair» de France; le Prince Noir est semmé 
de «omparc^tre devant Charles V, afin de ré- 
pondre aux accusations des barons de Gascogne : 
un huissier à verge est chargé d'appréhender au 
corps le vainqueur de Poiti«% , et dé signifier un 
exploit a la gloire. 

Il meresteroît beaucoup à dire sur ta féodidité, 
pi^is peut-ètn; en u-je déjà parlé trop long- 
temps; je viens à la chevalerie. 



CHEVALERIE. 

La chevalerie, dont on place ordinairement 
l'iustitutiou à l'époque de la première croisade, 
remonte à une date fort antérieure. Elle est née 
du mélange des nations arabes et des peuples 
septentrionaux , lorsque les deux grandes inva- 
sions, du Nord et du Midi se heurtèrent sur les 
rivages de ta Sicile , de l'Italie , de l'Espagne , 
de la Provence , et dans le centre de la Gaule : 
cela nous donne tme époque h peu près cer- 
taine, comprise entre l'année 700 et l'année 753. 
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Le caractère de la chevalerie se fonna parmi 
nousde la nature setitimentaleetfidèle du Teuton, 
et de la naturegalanteet oierveilleuseduMaare, 
l'une et l'antre usture pénétrées de l'esprit et 
enveloppées de la -forme du Christianisme. L'o- 
pinioD exaltée qui a tant contribué k l'émanci- 
patÏQn du sexe fémîtiin chez les nations Aïo- 
dernes, nous vient des Barbares du Nord ; leà 
Germains reconnoissoient dans les femmes quel- 
que chose de divin ( Inesse quin etiamsanctum 
aUqaid et providam putant), La mytliologie 
de l'Edda et les poësies des Scaldes décèlent le 
même enthousiasme ehez les Scandinaves; jus- 
qu'au Soleil , dans ces poéâes , est une femme , la 
brillante t$u;}na. Les 1<h3 gardent ces impressions 
délicates ; quiconque a coupé la chevelure d'une 
jeune fille est condamné à paver soixante-deux 
sous d'or et demi ; l'ingénu qui a pressé la main 
ou le doigt d'une femme de coniUtion libre, est 
frappé d'une amende de quinze sonsd'or, de trente 
s'il lui a pressé l'avant-bras, de trente-cinq 
s'il .lui a pi'essé le liras au-dessus du coude, 
de quaraute-cinq s'il lui a pres;?é le sein ( si 
mamiUam strinxerit ). " 

De leur côté, les premiers Arabes professoient 
un grand rebpect pour les femmes, à en juger 
par le roman ou le po^ne d'jlntar, écrit ou 
recueilli par Asmaï, le grammairien, sous le 
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règoe du califo Arow-at-Badied. Âptar, coQuoie 
les chevaliers , est ^luuîs k (lee épreuves; il aime 
constumnent et timicLemeot la belle Ibla; il 
court mainte aventure et fait des prouesses di- 
goee de Koland ; il a ua cheval nommé Abju* , 
une épée appelée d'Hamy^ mais l«s moeurs ara- 
be^ sont oODservées : les femmes boivent du lait 
de cham^le,et Antar, qui souffre qu'«a \e frappe, 
paît souvent les troup^ux \ Saladia étoit un 
chevalier toukanssi brave et moin» cruel que Ri- 
chard. Du conntdt les tournois, les aombsSs<8t 
les amour» des MaHrefi.de Cordoue<t de Gretmde. 

Mais si Asmaï âcrivtHt l'histoire d'Ântar pour 
le kalife Arounr-al-Badied , coutemporaio de 
Charlemagne, Charlemagne n'a point attendu , 
4»mme on t'a cru , le lâux Turpin pour être 
transformé en chevalier lui et ses pairs. 

Le roman publié sous le nom de Turpizt , ar- 
chevêque de Reims , fut composé par un cer- 
tain moine Robert, sur la &i du oiuuàme siè- 
cle, au moment de la première . croisade. Ce 

^ Tojes, dans la Revue Jr-ançoife de juillet 1&30, un 
article très-ingénieux de M. de TEcluse, sur ^ntar. Il 
paraît que le savant orientaliste, M. Hatttnier de Vienne, 
a fait une traduction fi-auçoise de ce roman-poeme , dont 
fîiapressîoB à ParU seroit confiée anx a&ins de M. Tré- 
butieo, k qui nous âerons )es Contes inédit» des miUe 
et une nuiti. 



D,9,-7e<ibyGt)0^lt' 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 339 
moine se proposoit d'animer lee chrétiens à la 
ji^rre contre Je» Xutidèles, pac l'exeniipls de 
Charlemagne et de ses douKe pairs. 'C'est sur 
cette chronique que les Anglois ont calqué 
lliistCHre de leur roi Artçis et des i^ievaliers de 
la Table Boude. 

Le prétendu Turpin netait lui-mêazË qu'un 
imitateur, fait q^î U)esemble.»voir^b0pp8 jus- 
qu'ici h, tous les histiH-iena. Soicunte-dix ans 
après là mort <le Charkmagiw , 1« moine d« 
Saint-'GBU écrivit la vie de Karle le Grand , vé- 
ritable roman du genre <le céiiiî d'^n^ar. iN'eet- 
ce pas une chose curieuae de trouyer la cheva- 
lerie tout juste à la aiêm« époque chez les 
Franks et chex les Arahea? Le moine de Saint- 
Galt tenoit ses autocités pour la lég;islation 
ecdésias.tique , de Wernbert , ciélèbre abbé de 
Saiot-Gall , et pour les aciicHis militaires, du 
p^e de ce même Wernbert. X^ père del'abhé 
Wembert se nommoit Âdalbert et avoit 'Stûvi 
son sagneur Gherold à la guerre contre les 
Huns ( Avares ), les Saxons et les Esclavons. 
Le romancier dit naïvement : « Âdalbert étoit 
» déji* vieux , il m'éleva quand j'étois encore 
M tr^petit, et souveat, yalgré mes eSbrts 
> pour lui échapper, il' me ramenoît et me 
H coDtraignoit d'écouter sesréeits.» 

Le vieux soldat raconte donc au futur jeune 

/%. 

i 
I 
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mmae, que les Huns habitoieot un pays ^touré 
de neuf cercles. Le premier reofermoitup es- 
pace aussi frrand que la difttance de ConittaDce k 
Tours ^ ce cenrle étoit- construit- eo troncs de 
chèned , de hêtres , de sapins et de pierres très- 
dures; il avoit vin^t {neds de laideur et autant 
de hauteur : il en étoJt ainsi des autres censies , 
le terrible Charleinagne renverse tout e^n. En- 
suite il marche cootre des Barbares qui rava^- 
geoient la France orientale; il 1^ extermine et 
fait couper la tète à tous les enfants qui dépas- 
soient la bautrair, d'une épée. Gharlemagne est 
trahi par im de ses bâtards, petit nain bossu, 
con6né au monastère deSainf-Gall. Karle avoit 
dads ses armées des héros à la manière de' Ro- 
land : Cisber valoit à lut seul une armée ; on l'eût 
pu croire de la race Enachim , tant, il étoit- 
grand; il montoit ttnénorme cheval, et quabd 
le cheval refusoit de passet* la Doire enflée par 
les torrents des Alpes, il le trainoit après lui 
dans les flots eo lui disant : «Par nH>nsêignenr 
n Gall , de gré ou de force, tg me suivras.» 
Osher fauchoit. les Bohémiens comme l'berbe 
d'une prairie. «Que m'importent, s'écriôil- il, 
•» les Wenèdes, cy grenouillettcs ? J'en porte 
» sept, huit et même neuf enfilés au bout de ma 
u l^nce , en imirrourant je ne sais quoi. » 

Karle attaque Didier ep Italie.- Didier de- 



-ii,Gi:h)(^Ic 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 401 
mande à Ogger, n Karle est dans l'armée qu'il 
aperçoit : «Non, dit Ogger : quand vous verrez 
n les moissons s'agiter d'horreur dans les champs, 
» le sombre Pô et le Tessift inonder les murs de 
» la ville de leurs flots noircis par le fer, vous 
» pourrez croire à l'arrivée de Karle. » Alors s'é- 
lève au couchant un nuage qui change le jour en 
ténèbres : Karle , cet homme de fer, avoit la tête 
couverte d'un casque de fer et les mains garnies de 
gantelets de fer; sa poitrine de fer et ses épaules 
étoient couvertes d'une armure de fer; sa main 
gauche élevoit en l'air une lance de fer, sa main 
droite étpit posée sur sou invincible épée,- ses 
cuissards étoient de fer, ses bottines de fër, son 
bouclier de fer; son cheval avoit la couleur et la 
force du fer;lefercouvroit les champs et les che- 
mins, et ce fer, si dur, étoit porté par un peuple 
dont le cœur étoit plus dur que le fer. Et tout le 
peuple de la cité de Didier de s'écrier: « O fer! 
■ Ah! que de fer I » O fernimî Heu ferrum l 

Une autre fois Karle, accoutré d'une casaque 
de peau de brebis , va à la chasse avec les grands 
de Pavie, vêtus de robes faites de peaux d'oi- 
seaux de Phénicie, de plumes de coucous ,' de 
queues de paons mêlées à la pourpre de Tjr et 
ornées de franges d'écorce de cèdre. On voit 
Charlemagne, dans l'histoire, armer son second 
fils Louis, chevalier , en lui cagnant l'épée. 
TOME m. 26 
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Le moine de Saint-Gall, qui se dit bégs^aot 
et jédeDté, mentionne ausçi le lion tué par Pépin 
le Bref. I^ vétéran Âdalbert, redisant les ex- 
ploits de Chifulemagne à un enlant qui devoi.t les 
écrire lorsqu'il son tour il seroit devenu vieux, 
ne ressemble pas mal ii , quelque grenadier de 
Ifapoléon , raccmtant la campf^ne d'Egypte il 
un ccvQscrit ; tant la tàhle et l'histoire sont mêlées 
dans la vie des hommes extraordinaires! 

Ernold Nigel ou le I4oir^ dans son poërae. sur 
Hlovigh le Débonnaire, décrit le siège de Barce- 
lonne,,et c'est encore un ouvrage de cbevalerie. 
Hlovigh ceint l'épée que Karlele Grand pgrtoit 
il son côté. Les Maures, ratages sur les remparts, 
défendent la ville; Zadun,leur chçf,8e dévoue 
pour les sauver ; il se glisse le long des murailles 
pour aller bâter le secours des Sari;azin3 de Cor- 
doâe; il est pris. Mené k Louis, il cr)e aux siens.: 
« Ouvrez vo& portes l » et leur £)it en même 
temps un si^ne couyenu pouv les ^gager à se 
défendre. La ville est forcée : dans le butin 
envoyé âi Karle se trouvent des cuirasses , de ri- 
che? babits , des casques ornés de crinières , un 
cheval partbe avec son harnois et son frein 
d'or. L'armure de fer des chevaliers n'est point 
( comme on l'a cru encore mal à propos) du 
onzième siècle; elle ne vient oi des Fraiiks , 
ni des Arabes; elle vient des Perses ,. de qui 
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les Hqmains rempruatèreat : on a vu ]» des^ 
criptioD qu'eu fait Âmmien Marcellin en parlant 
du tnomphe de Constance à Borne; on retrouve 
pareillement cette arinuie dans l'fseadron dit 
grosse cavalecie que CoDstantio culbuta lors* 
qu'il descendît des Alpes pour aller . attaquer 
Maxence. 

Les combats sii^uliers et les fêtes cbevalere». 
ques , la construction de ces monuments appelés 
g'Of^'çuejqui virent prier les chevaliers descroisa- 
des, coïncident aussf avec Favénement des rois 
de la seconde race. Hlovigh le Débonnaire, envoie 
l'évêque ËbboQ prêcber la loi cbex les D>noi8. 
Ëbbon amène ii Hlovigh, Hérold^ i-oi de ces 
peuples. Hlovigh se rend k Ingelbeim aux bords 
du Rhin : k Là s'élève sur cept colonnes un 

» palais superbe . Non loin du 

» palais est une ile que le- Rhin environne de 
», ses çaux profondes , retraite tapissée d'urfe 
» berbe toujours verte , et que couvre une sombré 
» forêt; u chasse superbe où Judith, férame de 
Hlovigb , magnifiquement parée , monts un 
noble palefroi. 

Béro et S^onilon , deux gtio-riers de nation 
gothique , combattent en champ clos devant 
Hlovigh, auprès du château d'Aix , dans un lieu 
entouré de murailles de iiiarbre, orné de ter- 
rasses gazonnées et plantées d'arbres. « Les chara- 
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• pions , d'une haute taille, sont mpntés sur des 
» coursiers rapides ; tous deux attendent le si- 
» gnalqui doit être donné par le roi. Dans l'a- 
» rêne paroît Gundold qui se fait accompagner 
H d'un cercueil , selon son usage dans ces occa- 
» sionâ.» Béro est vaincu; les jeunes Fraaks 
l'arrachent k la mort , et Gundold renvoie son 
cercueil sous l'appentis d'oii il l'avoit tiré. 

MiraturGuadold'useniniiféretrumque remitttt . 
Absque onere tectis, Ten«rat uode , suum *. 

L'architecture dite lombarde, de l'époque des 
Karlovingimis en Italie, n'étoit que l'invasion de 
Tarchitecture orientale ou néogrecque dans l'aiw 
chitecture romaine. Halem , au huitième siècle, - 
b&tit la mosquée de Gordoue, type primitif del'ar- 
chitecture sarrazine occidentale. Au cooimeO'- 
eeraeutilu neuvième aède, le palais d'Ingelheim 
avoit des centaines de colonnes, d^ toitures de 
formes variées, des njilliers de réduits, d'ouver- 
ture et de portes : centum psrfixa columnis.... 
teetagué . mukimoda : mille aditus, rediius, 
mUlmatjue claustra domorum. L'église présen- 
toit de grandes portes d'airain et de plus petites 

* Les savants Bénédictin» ne peuvent e'empâcher de 
s'écrier dans une note , avec toute la joie naïve de l'éru- 
dition : * GratiK stnt Nigello qui vetemtn ritus nobis 
edi^nent! ■ 
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enri'cliies d'or : tetnpia DeL... œratiposteS, aurea 
ostiola. H^rold , sa feisniie , ses enfants et ses 
compagQOQs coq tem ploient avec étonnement le 
dôme immense de l'égTîse : miratur Herald , con- 
junx miratur, et omnes proies et socii culmina 
tanta Dei. Voilà donc clairement anx huitième 
et netiviéme siècles les mœurs ,Ies aventures, les 
chants, les récits , les champions, les nains , \^ ik- 
tes, les armes, l'architecture derépoquevnigaire 
delà chevalerie^ les voilà eaméme temps et à la 
fois, d'une manière spontanée, chez les Maures et 
chez les chrétiens ; voilà Charlemdgne et le \a\\îe 
Aroun, Cishet et Antar, et leurs historiens con- 
temporains, Aspiaï et le moine de Saint-Gall. 

Les romanciers du douzi^ine siècle' qui ont pris 
Charlêmague, Roland et Ogier pour leurs héros, 
ne se sont donc point trompés historiquement i 
mais on a eu tort de voaloïr faire des chevaliers 
un corps de chevalerie. Les cérémonies de la ré- 
ception du chevalier, l'éperon, t'épée, l'acct^ade, 
la veille des armes, les grades de page, de da- 
moiseau, de poursuivant, d'écuyer, sont des usa- 
ges et des institutions militaires qui remplaçoient 
d'autres usages et d'aptres institutions tombés en 
désuétude , mais ils ne constituoient pas un corps 
de troupes homogène, discipliné, agissant sous 
un même chef dans une même subordination. 

Les ordres religieux chevaleresques ont été ta 



Digrr^ibyGoogle 



«6 ANAtTSB RAISONNEE 

cause de cette confusion d'idées; ils ont'iàic 
iupposer unie chevalerie historique collective , 
lorsqu'il a'existôit qu'une chevalerie historique 
individuelle. Au surfins cette chevalerie indivi- 
duelle fut délicate , vaillante , gé'oéreuse, et garda 
l'empreinte des deux climats qui la virent éclfv'e ; 
elle eut le vagiieet la rêverie du ciel noyé 
des Scandinaves , l'éclat et Fardeur du ciel pur 
de l'Arabie. La chevalerie historique produi- 
sit en outre une chevalerie romanesque qui 
se mfila aux réalités, retentit par un extrême 
écho'jiisque dans le règne de François I". , où 
ell« donna naissance à Bayard, comme elle 
avoit enfanté Duguesclin auprès du trône de 
Charles V. Le héros -de Cervantes fut le dernier 
des chevaliers : tel est Vattrait Be ces mœurs du 
moyen âge «t le prestige du talent, que la sa- 
tire de la chevalerie en est devenue le panégy- 
rique immortel. ■ 

Pour être reçu chevalier, dans l'origine, il 
falfoit être noble de père et de mère, et'âgé 
de vingt et un ans. Si un gentilhomme qui n'é- 
toit pas de parage se faisoit armer chevalier, on 
hii ttanchoit les éperons dorés sur le fumier. 
Les 61s des rors de France étoient chevaliers sur 
les' fonts de baptême : saintLouis arma ses frères 
chevaliers; Duguesclîn, second parrain du se- 
cond fils dé Charie's' V, le. duc d'Orléans, 
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tira son épëe et k mit nue dans la main de 
l'enfant nu ': Nudo tradidU ensem nudian. 
Bajard', sans paour et sans feprouche, conféra 
la clievaferie à François I". Le foi -lui dk ; 
B Bajard, mon ami , je veux qu'aujourd'hui sois 
H'feit chevalier par vos mains. . ... ; Avçz ver- 
» tueusemeiit, en plusieurs royaumes et. proviu- 

» ces , combattu contre plusieurs nations 

» Je délaisse la France, eu laquelle on vouscon- 

» noh assez Dépêchez-vous* » — Aloi^ 

w prit son épée Bayard et dit ^ « Sire, aiitaôt 
u idiHreque si éstois Roland ^ ou OlivkAr, Gaude- 
» froy ou Baudouynson frère. » -^ Et ■puis dptèfe 
si cria haultement, l'eapéè eu la main.'dèxtre : 
« Tu es bien heureuse d'avoir aujourd'hui à un 
» si beau et puissant roy donné l'ordre de che- 
» Valérie. Certes, ma bonne espée, vous sereï; 
» moiilt bien comme relique gardée^ et sur lou- 
n tes aultres honorée; et ne vois porteray ja- 
» mais, si ce n'est contre Turcs, Sarrazins du 
M Mores, n — ' « Et piiis fait deUx saulls, et après 
i> remit au fourreau son espée.» 

Les chevaliers prenoient les titres de don , de 
sire, de messire et de monseigneur. -Us poù- 
voient manger à la table du roi ; eulï seuls 
avoient le droit de porter Id larlce , le haù'bert, 
la double cotte de maille, la cotle d'armes,. l'or, 
le vair, Vhermine, le petit gris , le veloure, l'é- 
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carlate : ils mettoieot une girouette sur leur 
donjon; cette girouette étolt en pointe coqime 
les pennoits pour-les «impies chevaliers, carrée 
cct.mnie tes bannières pour les çheralierti l>an- 
oeretu. Op reconnoissoit de loin le chevalier k 
son anoure : les barrières des lices, les ponts 
des cftàteaux s'abaissoient devant lui; les hôtes 
qui le recevoient poussoient ..quelquefois le 
dévouemeut et le respect jusqu'à lui abandonner 
leurs femmes. ■ 

La dégradaUoD du chevalier félon étoit af- 
freuse : on le faisoit monter sur un échaiaud; 
ou'j bnsoit à. ses yeux les pièces de son armure; 
son écu, le blason e0àcé, étoit attaché et tratné 
à ta quetK d'une cavale , monture dérc^eaate : 
te héraut d'armes accablait d'injures l'ignoble 
chevalier, Après.^ avoir récité les; vigiles funè' 
bree^le clergé, prooonçoit les malédictions du 
psaume i 08. l/rois fois on deniandoit le nom du 
dégradé, trois.fois le héraut .d'armes répondoît 
qu'il ignoroit ce nom et n'avoit devant lui 
qu'une foi-ment-ie. On répandoit alors çur ta 
léte du patient un bassin d'eau chaude;'on le ti- 
roit en bas de t'écliafaud' par une corde; il étoit 
mis sur une civière, transporté à l'église, cou- 
vert d'un drap mortuaire, et les prêtres psalmo- 
dioient sur lui les prières des morts. 

La chevalerie se conféroit sur la brèche , dans 
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la mine et ia tranchée d'une- ville- assiégée , 
sur un champ de bataille au nioment.d'e" venir 
aux mains. Le besoin de soldai» s'accnHssant à 
mesure que les nobles périssoient , le serf fut 
admis à la chevalerie; des lettres de Philippe de 
Valois déclarent gentilhomme le fils d'un serf 
qui avoit été armé chevalier : les François. ont 
toujours iittriliué la noblesse à la charrue et à 
l'épée, et placé au même rang le laboureur et 
le soldîit. jDans, la suites au milieu des grandes 
guerres contre lesÂnglois, on créa tant de cheval 
Uers que ce titre s'avilit. François I". ajouta aux 
deux «lasse» de chevaliers hannerets et bache~ 
Uers ,. une troisiètriie classe composée de magis- 
trats et de gens de lettres; ils furent appelés cAe- 
vaèiers es lois. Enfin , il ne resta de la chevalerie 
qu'un nom honorifique écrit daps les actes, ou 
porté par les cadets de familles. 

L'éducation militaire pi'amène ntaintenapt k 
parler de l'éducation civile dans les siècles dont 
nous nous occupons. 

. , ÉDUCATION. 

L'éducation chez les Perses , les Grecs et les 
Romains, étoit persane, grecque et romaine, 
je veux dire qu'on enseignoit aux enfant8.ce qui . 
regarde la patrie; on ne les instruisoit que des 
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lois, des mœurs , de l'histoire et de la langue de 
leurs aïeux. Lorsqu'à l'époque' d'une civilisaticwi 
avaneée, les Romains se prirent d'admiration 
pour la Grèce, et viurèirt aux écoles d'Athènes, 
ce -n'étôit que la louable curiosité de quelques 
patriciens oisifs. 

Le monde moderne a présenté un phénomène 
d<Mit il n'^ a aucun exemple dans' le monde 
ànâien : les entants des Barbares se séparèrent 
de leur race par' l'éducation; confinés dans des 
collèges, ils apprirent des langues que leurs 
pères ne parloteut point et qui cessoient d'être 
parlées sur la terre; ils étudièrent des lois 
qui n'étoient pas eeUes de leur nation; ils ne 
s'occupèrent que d'une société morte sans 
rapport avec la société' vivante de leur temps. 
Les vaincus, sortis d'un autre sang et perpétuant 
le souvenir de ce qu'ils avoi«nt été , renfermèrent 
avec eux les fils de leurs vainqueurs comme des 
otages: 

Il se forma au milieu des génératious brutes , 
un peuple d'intelligence hors de la sphère où se 
mouvoit la communauté matérielle, eaerrière 
et politique. Plus l'esprit autour des écoles 
étoit. simple, grossier, paturel, illettré , plus 
dans l'iotérleur de ces écoles il étoit raffiné, 
subtil, métaphysique et savant. Les Barbares 
avoient cotuniebcé par égorger les prêtres et 
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les nicnoes; devenus chrétiens, ils tombèrent à 
lents' pied». lis s'empressèrent de contribuer 
k )a fondation des. collèges et des universités : 
admirant ce qu'il? ne compreuoieot pas, 'ils 
crurent ne pouvoir accorder aux étudiants trop 
de privilèges. Une véritable république ayant ses 
tribt^naux, ses coûtâmes et ses libertés, s'étabKt 
pour tes enfants au centre mêrtiedela monarchie 
des pères. 

L'univereité de Paris , fille aînée de nos rois, 
bien qu'^elJe né descendît pas dé Charleoiagoe, 
n'étoit pas la seule ed France,- vingtautres 
esistoieot sur son modèle; celle de Qlontpellier 
devint célèbre ;on y professa le droit romain 
aussitôt que les exemplaires des Pandectes 
furent devenus moins rares , par la découverte 
* et les cdpies du maoUscrit d'Amalfi. L'Angle- 
terre, FEcosse, l'Irlande, l'Allemagne, l'Italie, 
l'Espagne, -le Portugal, possédoient les mSmés 
corps' enseignants. On voit dans. les bagîogra- 
pbe's et les chroniqueurs que le même écolier, 
afin d'embrasser lés diverses branches des 
6ciences,-éludi(»t successivement àParis,^^!)]!- 
fprd, à Mayence , à Padoue, à Salamanque, à- 
Coïmbre. L'université de Paris avoit iinc poste à 
sou usage, long-temps avant que Louis XI eût 
fait un pareil établissement. 

On sent quelle activité les institutions univer- 
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sjt^ites, dégaines des lois nationales, dftvoiait 
donner aux esprits, coidIù«q elles devbient ac- 
croître le trésor commua des idées : or, tout 
arrive par. les' idées; elles produisent les faits 
qui ne lei^r servent que d'enveloppe; 

Une multitude décollages s'élevèrent auprès 
d«s qniversités. Sous Philippe le Bel qui fobda 
l'uiuversité d'Orléans, on vit s'établir le collège 
de la reine de Navarre, 'celui du cardinal Le 
Moyne, et celui de Montaigu, archevêque de ' 
Narbonne. Depuis le règne de Philippe de Va- 
lois jusqu'à la fin du règne de Charles' V, on 
compte l'érection du collée des liMnbards pour 
les écoliers italiens, des collèges de Tours, de 
Lieieûx, d'Autun , de \Ave Maria, de Sfii^non 
ou Grandmont, de Saint-Michel, de Cambrai, 
d'Aubusson , de Bounfcour , de Tournai , de ' 
Baveux, des Allemands, de Boissy, de Dain- 
ville, de Maître-Gervais, de Beauvai^. {HU(. de 
Wniv. , T. m, lib. 3. Jntiq. de Paris, Très, 
des Ck.). A François I". est dû rétablissement 
du collège royal, avec les trois chaires de lan- 
gues hébraïque, grecque et latine : on avôit com- 
mencé à enseigner le grec dans l'université de 
Paris, sous Charles Vlll~; on y expliquoït alors 
les diali^ues de Platon. Henri II .Charles IX, 
HeqriIII,augmentèren^ieschaires3avantesd'une 
chaire de philosophie grecque et latine, d'une 
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chaire dé làngae arabe et d'une chaire de chviir- 
gie. Louis XJIÏ',.JLiOuis XIV et Louis XV, ajou- 
tèrent au collège royal des chaires pour l'étude 
du droit canon ,poiir cdledes langues syriaque, 
turque et persane, pour l'enseignement de la 
littérature frairçoise , de l'astronomie, dé la 
mécanique, de la chimie, de l'anatomie, de 
l'histoire naturelle , du droit de la nature et 
des gens. Le collège des Quatre-Nations rappelle 
le nom de Mazarin. Tout se formoit par grandes 
masses ou par grands corps, dans l'ancienne 
monarchie! clergé, noblesse, tiers-état, ma^ 
gistrature , éducation. 

Ces universités et ces collèges furent autant 
de foyers où s'allumèrent cojiime des flambeaux 
les génies dont la lumière pénétra les ténèbres du 
moyeu âge : nui t féconde , puissant chaos dont les 
flancs portoient un nouvel univers. Lorsque la 
barbarie envahit la civilisation , elle la fertilise par 
• sa vigueur et sa Jeunesse ; quand au contraire la 
civilisation envahit la barbarie, elle la laisse sté- 
rile; c'est un vieillard auprès d'une jeune épouse: 
les .peuples civilisés de l'ancienne Europe se 
sont renouvelés dans le Ut deâ sauvages de la 
Germanie; les peuples sauvages de l'^i^é'''^"^ 
se sont éteints dans les bras des peuples civilisés 
dt> l'Europe. 
. Saint Bo-nard, Abailard , Scott, Thomas 
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d'Aquin ,,Bonaventure, Albert, Roget* Bacon, 
Henrj de Gand, Hugues de SamM^her, Alexan- 
dre de Hallays , Alain de llUe, Yves de Triguer, 
Jacquçs de Voragiues, Guillajome de Nangis, 
Jean de Mud , Guillaume Durantj, Jean Adam , 
Guillaume Pelletier ,. Barthélemi Glaunwil et 
Pierre Bercbeor, Albei;t de Saxe, Froissard, 
Nicolas Oresne , Jean de Dondis , Nicolas Fla- 
md, Acçurse, Bartbole, Gracieo, Pierre d'AiUy, 
Nicolas Clémengis, Jerson, Thomas. Connecte, 
Benoît Gentiaa, Jeau de Courtecuisse^yincent 
Ferter, Juvénal des Ur&ins, Pic de la Mirandole; 
Chartier, Martuel d' Auvergne , François Vilon et 
Robert Gaguin , forment la chaine de ces bomntes 
qui nous amènent de$ premiers jours, du moyeR 
âge au temps de la renaissance des lettres. Leur 
célébrité fut grapde , et les surnoms par -lesquels 
OD les distingua prouvent Tadmiration naïve de 
leurs siècles : Albert fut eurnommé le Grand, ' 
Thomas d'Aquin l'Ange de l'école , Boger Bacon • 
le Docteur admirable, Heqrj de Gaad le Doc- 
teur solennel , Henry de Suze la Splendeur du 
droit, Alexandre dç Hallaysie Docteur îrréfra-' 
gable, Alain de rille leDocteur iinivçrsel,.BQna- 
venturele Docteur séraphique , Scott le Docteur 
subtil , Gilles <je Hom.e le Docteur très-fondé. 

Ces hommes, avec des talents divers, for- 
moientdes écoles, avoient des disciples comme 
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les anciens philosophes de I» Grèce-. Albert in- 
venta tue machine parlaote, Kc^er Ëacoa Re- 
couvrit peut-être la coudre î , le télescope et le 
microâcope; Jacques de Doodis composa une 
horloge céleste ou une ^tière moovaote.. Saint 
Thomas d'Ât^uin est un génie tout-à-fait com- 
parable aux plu:i rares génies philosophiques 
des temps anciens et modernes; il tient de Flar 
ton et de Malebranche pour la spiritualité, d'A- 
ristote et , de - Df scartes pour 1^ clarté et la 
logique. Les Scottistés et les Thomistes , les 
Réalistes et lesNomiuaux ressuscitèrent les deux 
sect^ de la formé et de l'idée. Vers Tan i050, 
les écrits- d'Aristote avoieut-.été apportés par 
les Arabes ep Espagne, et de. l'Ëspague ils pasn 
sèrent en France : Bérenger, Abailard, Gilbert 
de la Porèe 6rent. revivre la doctrine du Sta- 
gyriste; mais, les Pères grecs et latins ayant 
depuis ]ong-tea^)s frappé d'anatbème cette 
doctrine , un concile, tenu à Paris eo 1209, 
condamna au feu les écrits dans lesquels elle 
étoit renfermée., L'interdiction dura plus de 
quatrç-vingts ans; on se relâcha ensuite, et en 
1 4i1 le.triomphe BAfistbte fut tel , qu'on n'en- 

^ GoDDue d'ailleurs à la Chine ainsi que k boussole, 
l'imprimerie, le gaz, etc.; ces découtertiss' màt^ielles 
dévoient aaturellement avoir lieu chez nne société à 
longue vie , cogune celle daa Chinois. 



-ii,Gi.H)'.^lc 



4t6 ANALTSE RAISONNÉE 

seigna plus .(irautre philosophie que la sienne. 
Un siècle après, Ramus, qui osa s'élevei- contre 
sa logique , fut la .victime du fanatisme scolas- 
tiqne. Il fallut ait«n<lre Gassen^ et Descartes 
pour triompher du précepteur d'Alexandre. 

Durant!, Bartholé, Âlciatet plus tard Cuias, 
furent les lumières du droit. On se fera une idée 
de l'influence que ces hommes exerçoient sur leur 
temps, en rappelant les effets de leurs leçons : 
la classe où Albert le Grand enseignoit, ne suf- 
fisant plus b la multitude des auditeurs, il se 
vit obligé de professer en plein air, *sur la 
place qui prit le nom de Maître Albert. Foul- 
ques écrit à Abailard i a Rome t'enrojoit ses 
» enfants à instruire; et celle qu'on avoit en- 
» tendue enseigner toutes les sciences, montroît, 
à en te passant ses disciples, que ton savoir 
K étoit encore supérieur eu sien. Ni la distance, 
p ni la hauteur des montagnes, ni la profond 
H deur des vallées, ni la difficulté des cfaemius 
» parsemés de dangers et'de brigands, ne pou- 
» Toieût retenir ceux qui s'empressoient vers toi. 
» ïiS jeunesse. aDgloise ne se laissoit effrayer, ni 
» par la mer placée entre elle et toi, ni par 
B la terreur des tempêtes, et k ton nom seul , 
» méprisant les périls , elle se précipitoit en 
H foule. La Bretagne reculée t'envoyoit ses ha- 
M bitants pour les instruire ; ceux de l'Anjou 
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. » veawetit te soumetire leur féroeité adoucie. 
H Le Poitou , la Gascogne, l'Ibérie, \a NorniaQ- 
» diç.Ia Flandre, les. Teutons, les Suédois, ar- 
»' deats à te célébrer, vantoient et proclanioiênt 
D sans relâche ton géiiie. Et je ne dis. rien des . 
M habitants de la ville de Paris et des parties 
» de la France les plus éloignées cpjntne les 
» plus rapprochées , tous avides de recevoir tes 
» leçons, comme si, près de toi £éu], ils. eussent 
H pu trouver, l'euseigneoient \ u 

La foule des maîtres et des* écoliers de l'Unir 
v«rsité, étoit'telle-quand ils alloietlt en proces- 
sion k Saint-Denis , que les premiers rangs du cor^ 
tége^ entroient daQs la basilique de l'abbaye, 
lorsque les derniers, sortoient dei'église desMa- 

'■■ thurins de Paris, Appelée à donner son. vote sur 
la questioii de l'extinction du schisme , l'Uni- 
versité fournit dix mille sufîifcges; elle pro- 
posa d'envojer à un enterrement 25,000 écoliers 
pour en augmenterla pompe. On voit ce grand 
corps Bgurerdans toutes les crises politiques de 
la monarchie ,'et particulièremeot sous les règnes 
de Charles V, de Charles VI et de Charles VIL 
Factieux ou fidèle , il lâchoit ou retenoit les flots 
populaires, tandis que des esprits novateurs 



^ Cette élégante traduction est, d'une femme. OEm 
de madame G.uiiot. 
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élevé» à ces leçons, agitoient. les questioos • 
religieuses ,.poussoieut par lu hardiesse de leurs 
doctrines, par leurs déclamations contre les vi- 
ces du clei^é et. des grands-, à ces réfomies 
, dont Arnaud de Breecia avoit donné l'exemple 
eo Italie, et Wictleff en Angleterre. 

Cette vie des Uaiyerfflfôs et des Collèges oc- 
cupe une place considéraUe dans le tableau des 
œœura générales, qui me reste k peindre. 



MOeUBS GfinËRALESDES XU;, XU1>., ET XlV. 

. SIÈCLES. 

■ L'histoire nioderne doit prendre soin de dé- 
truire un mensonge, non des chroniqueurs qui 
sont unanimes sur la corruption des bas siècles , 
niais de rigaorancéetdel'esprit départi des temps 
où nous vivons : on s'est figuré que si le moyen 
Âge étoit barbare, du moins la morale et ta 
religion faisoient le contre-poids de sa barbarie ; 
on se réprésente les anciennes familles grossières 
sans doute, mais assises dans une sainte union 
à l'âtre domestique avec toute la simplicité de 
l'âge d'or. Rien de plus contraire à la' vérité. 

Les Barbares s'établirent au milieu de la so- 
ciété romaine dépravée par le luxe , dégradée 
par l'esclavage , pervertie par l'idolâtrie. Le» 
FranLs, très-peu nombreux relativement à la 
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population gallo-romaine , ne purent assainir lés 
mœurs ; ils- étoieat eux-mêmes fort corrompus 
quand ils entrèrent en Gaulé. ■ 

C'est une grande erreur que d'attribuer l'inno- 
cence à l'état sauvage ; tous le6 appétits de la na- 
ture se développent sans contrôle dans cet-état: 
la civitisatioa seule enseigné les qualités mora- 
les. La profession des armfô,-qui inspire certaines 
vertus y oe produit point la tempéranoe : Saitite- 
Palajeest obligé de convenir que les chevaliers 
ne se j'eocMnmandaient guères par la -rigidité 
des maeur$. 

De la société romaine et de la société barbare 
résulta une double corruption; on reconnoit très- 
biei) les vices de i'uns et de Vautre sociétés., 
comme on distingue à leur confluent leseaux de ■ 
deux fleuves qui s'unissent: la Eapine , la cruauté, 
la brutalité, la luxure animale, étoieot irankes ^^ 
la bassesse , la Jàciftté , la ruse , la turpitude de 
l'esprit , la débaucHe raffinée, étaient romaines. 

Et ces remarques ne se doivent pas entendre 
de quelques années, de quelques règnes; elles 
s'appliquent aux siècles qui précèdent le mojen 
âgp, depuis le règne de Khiovigh jusqu'à celui 
de Hugues Capet , et aux siècles du moyen ^e 
depuis le règne de Hugues Capet jusqu'à celui 
de François 1", 

Le christianisme chercha, autant qu'il le put, 
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A guérir la gangrèoe des temps barbares, mais 
l'esprit de la religion étoit iuoIbs suivi que la 
lettre ; on crojoit plus à la croix qu'à la parole 
du Christ; on adoroit au .Calvaire; on n'assistoit 
pcnnt au sermon de la Montagne. Le clergé se 
déprava comme, la foule. Si l'on veut pénétrer 
il fond l'état intérieur' de octte époque , il faut 
lire les conciles et les chartes d'abolition (lettres 
de grâce accordées par les rois ); là- se moutreoC 
k nu le» plaies de la société. Les conciles repro- 
duisent sans cesse les plaintes contrà la licence 
des mceurs , et la recherche des remèdes k y ap- 
porter; les chartes d'abolition gardent les détails 
des jugements et, des crimeâ qui motivoient les 
lettres-royaux. Les Capitulaires de Charlemagne 
et de ses successeurs sont remplis de dispositions 
pour la réformatioD. du clergé. 

On coDDoît l'épouTantable histoire^du prêtre 
Ânastase enfermé vivant avec 'un cadavre, par la 
vengeance de l'évêqué Caulin (Grégoire de Tours). 
Dans les canons ajoutés au premier concile de 
Tour^ sousl'épiscopat de saint Ferpert, on lit ; « Il 
•» BOUS a été rapporté que des prêtres , ce qui est 
» horrible {quod Jtefits^, -établissoient des au- 
» berges dans les églises , et que le lieu oiî l'on 
» ne doit entendreque des prières et des louanges 
» de Dieu , retentit du bruit des festins, de paroles 
» obscènes; de débats et de querelles. *• 
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BaTODius,silàvorablelilacourdeRonie, Domtne 
le dixième siècle, le siècle de fer; tant il voit de 
désordres dans l'EglIsË. L'illustre et savant Gber- 
bert, avant d'être pape sous le noin de Sylvestre II, 
etu'étaDtencorequ'archevéquedeRbeimit^disoit: 
1 Déplorable Rome ! tu donnas à nos ancêtres 
» les lumières les plus éclaotes, et maintenant 
»' tu n'as plus que d'horribles ténèbres^.... Nous 

» avons vu Jean Octavien conspirer, au milieu 
» de mille prostituées , centre le même Othon 
» qu'il avoit proclamé emperenr. 11 est renversé, 
K et Léon le Néopbite lui succède. Othon s'é- 
»■ loigne de Rome, et Octavien y rentre; il chasse 
» Léon , coupe les doigts^ les mains et le nez au 
» diacre Jean, et, après avoir ôté lA vie à beàu- 
R coup de personnages distiiigaés, il périt bientôt 
I» lui-tnéme.. ...... Sera-t-il possible de soutenir 

a encore qu'une si grande quantité de prêtres de 
»- Dieu , dignes par leur vie et leur mérite d'éctai- 
» rer l'univers, se doivent soumettre k de tels 
» monstres, dénués de toute connaissance des 
> sciences divines et humaines? » 

Il nous reste une satire d'Adalbéron , évêque 
de Laon ; c'est un dialogue entre le poëte et le 
roi Robert. « Âdalbéron représente les juges obli- 
» gés de porter le capuchon , les évoques dépoiiil- 
»- lés réduits k suivre la charrue , et les sièges 
» épiscopaux, quand ils viennent^ vaquer, occu-- 
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■» pés par deatnarîuier? et des pâtres. Va moine 
» est transformé en soldat; il porte un bonnet 
tt de peau d'ours , sa rojae , naguères longue , est 
». écourtée, feodue par devant et par derrière; 
» à sa ceinture étroite, est suspendu un arc, 
» un carquois, des tenailles, une épée. Il n'y 
» avoit autrefois parnii tes ministi'es du seigneur 
» ni bourreaux , ni aubergistes , ni gardeurs de 
» cochons et de boucs ; ils n'alloient ptnnt au 
» marché public, ils ne faisoient point blanchir 
y les étofies. * . 

Adalbéron , étendant son sujet , remarque que 
le noble et le serf ne sont pas soumis à la même 
loi, que le noble est entièrement libre. Le roi 
prend la défense de la condition servile t «Cette 
» classe, dit-il i ne possède rien sans Tacheter 
» par un dur travail. Qui pourroît comptw les 
» peines, les courses et les fatiguesqu'ont à sup~ 
» porter les serfs? 11 n'y a aucune fin k leurs 
» larmes. » Adalbéron répond « que la famille 
» du seigneur est' divisée en trois classes : l'une 
a prie, l'autre combat, la troidème-travaille. » 
Adalbéron avoit vu finir la sectnide race et 
commenter „la troisième; il avoit joué un rôle 
dans Içs.trahisons qui.se pratiquent à ta chute 
et au renouvellement- des empires. Peut-être 
avoit-il été lié intimement avec Emma , femme 
de Lother, quoiqu'il fût évéque; il étolt d'une 
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grande famille de Lorrainevil avoit'étudié kus 
Gherbert ; il n'aintoit pas les moines , et il eatrcHt 
4aDs la querelle de» évêques nobles , cootre les 
religieux, plébéiens. On retrouve en .lui. cette 
partie de la société intelligente qui ne fut jamais 
barbare. 

Saint Bernard ne montre pas plus d'indul- 
gence aux vices de son siècle ; Saint IiOuis fut 
obligé de fermer les yeux sur- les prostitutions 
et les désordres qui Tégnoient dans son armée. 
Pendant' le règne de Philippe le Bel, un concile 
est convoqué exprès pour remédier an dârar- 
dement des mœurs. L'an 1S51 les prélats et les 
ordres mendiants exposent leurs mutuels grie& 
& Avignon, devant Clément YU. Ce pape, 
favorable aux moines, apostrophé* les prélats ; 
n Parlerez-vous d'humilité, vous, si vains et si 
» pompeux dans vos montures et voS' équipages? 
» Parlerez-vous de pauvreté, vous si avides que 
» tous les bénéfices du monde ne vous suffiroôent 
» pas? Que dirai-je de votre chasteté?,.... Vous 
M haïssez les mendiants, vous leur fermez vos 
« portes, et vos maisons sont ouvert» à dcB sy- 
n copbantes et h des infômes ( lenonibus et 
truffiitoribus). 

La simonie étoit générale ; les prêtres vio- 
loient presque partout la règle du eélibatj ils 
vivoieQt avec des tèmmee perdues., de» ooaèu- 
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hineu et, des chambrières; un abbé de Noreïs 
avoit dix-huit eofaiits. En Biscaye on DCTOuloit 
que des prêtres qui eusseut des commères, 
c'est-à-dire des femmes supposées légitimes. 

. Pétrarque écrit à l'un de ses amis : « Âvignoo 
» est devenu uu enfer, la sentine de toutes les 
» abominations. Les maisons, les palais', leségli- 
» ses , les chaires du pontife et des cardinaux , 
» l'air et la terre, tout est imprégné de men- 
» songe; on traite le monde futur, le jugement 
» dernier, les peines de l'enfer, les joies du pa- 
ît radis de fables absurdes et puériles. » Pétraf 
que cite k l'appui de sesassertious des anecdotes 
scandaleuses sur les débauches des cardinaux. Et 
lui'méme, abbé , chaste et fidèle amant de Laure, 
étoit entouré > de bâtards : Ebbe aliora un 
figKuolo Tutturale, e, dopo alcuni anni, una 
JigUuola ; ma protesta , chc non ostante gueste 
Uceme, egU non amà mai altra che Laura. 
(Saggi.) 

Dans un sermon prononcé devant le pape , 
en 4 364 , le docteur Nicolas Orem prouva que 
l'Ante-Oirist ne tarderoit pas k paroitre, par 
six raisons tirées de la perte de la doctrine , de 
l'orgueil des prélats, de la tyrannie des chefs de 
l'Ëglise et de leur aversion pour la vérité. 

Les sirvantes, ^i n'épargnoient ni les papes , 
ni les rois, ni les nobles, ne ménageoient pas 
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plus le clergé que les sermons, h Dis donc, seU 
». gneur évéque, tu ne seras jamais sage qu'on 
» ne t'ait rendu eunuque. — Ah! faux clergé, 
» traître, menteur, parjure, débauché! Saîot 

> Pierre n'eut jamais rentes, ni chftteaux, ni do- 

> maines; jamais il ne pronon^i excommunica- 
» tion. Il 7 a des gens d'église qui ne brillent 
«que par leus raagnifîcedce et qui marient k 
» leurs neveux les filles qu'ils ont eu de leur 
» mie. » ( Bajnouard , Troubadours. ) 

«Une vile multitude qui ne combattit ja- 
n mais enlève aux noUes leur tour et leur cfaas- 
» tel : le bouc attaquele loup. » — «Notreévêque 
» vend une bière mille sous à ses amis déeédés.» 
— .C'est le pape qui règne; il rampe aux pieds 
» du monarque puissant; il accable le roi muU 
H heureux. » 

Toute la terre féodale se ressembloit; mêmes 
censures en Angleterre : 

Ad other abbai U ther bt, 
Fôr soth a gret DUDDerie, etc. 

« Auprès d'un fbba^ie se trouve un couvent de _ 
» nonnes, au bord d'une rivière douce comme 
» du lait. Aux jours d'été les jeunes nonnes 
H remontent cette rivière en bateaux , et, quand 
» elles sont loin derabbaye,Iedi«blese met tout 
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» ou , se- couche 8up le rivage et se prépare k na- 
» ger, agile. Il enlève les jeunes moÏDeseC revient 
» chercher les nonnes. Jl enaeigne à celle-ci une 
» oraison : le tnoiiie, bien disposé, aura douze 
» feinmea k l'année > et il deviendra bientôt le 
» père abbé. » Je supprime de grossières obscé- 
nités en vieux anglois. 

Le credo de Pierre, laboureur (Piter Plow- 
man ) , est une satire amère contre les moines 
meodiauts : . 

I fond in a fi'eture a Frère on a benche , etc. 

K J!ai rencontré , assis sur un banc , un 
» Frère affreux ; il étoît gros comme un ton- 
» neau ; son visage étoJt si plein qu'il avoit 
» l'air 4'une vessie remplie de vent , ou d'un sac 
M suspendu à ses deux joues et k son menton, 
n C'étoit une véritable oie grasse qui faisoit re- 
M muer sa chair comme une boue tremblante. » 

Les châtelains et les châtelaines chantoieut, 
aimoienp , se grandissoient , et par moments ne 
crojoient pas trop en Dieu. Le vicomte de Beau- 
caire menace son fils Aucassin de l'enfer, s'il ne 
se sépare de Wicolette,, sa micLê damoiseau ré; 
pond qu'il se soucie fort peu du paradis, rempli 
de moines fainéants' demi-nus, de vieux prêtres 
crasseux et d'hermites en haillons. Il veut aller 
en. enfer, où les grands rois, les paladins, lesba- 
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rons^ tieiraerit leur cour plénière ; il y trouvera de 
belles femmes qui ont aimé de» ménestriera et 
des jouglrairs, amis du vin et delà joie. ( LeGrand 
d'Aussi , Ra jnouard , Hist. de Phil. Jug.. Ca jiè- 
figue , etc. } Un troubadour demande un pater, 
poijr que Dieii accorde à tous ceux qui aimèrent 
comme le fils du châtelain d'Âupais, le plaisir 
qu'il €ut une nuit avec Ogîne. La dame, <;j3m- 
tesse de' Dje, écrit au troubadour Bambaud, 
comte d'Orange : a Mon bel ami , viens ce soir 
» occuper dans ma coqcbe la place de mon 
u mari. » La corntesse de Die étoit présidents de 
la cour d'amour. Guillaume, comte de Poitiers, 
fonda ù Mort une maison de débaiiclie, sur le 
modèle d'une abbaye :■ chaque religieuse avoit 
une cellule et fôrmoit des vœux de plaisirs ; une 
prieure et une abbesse gouvernoient la commu- 
nauté, et. les vassaux de Guillaume furent iil- 
vités à doter richement le monastère. Il y avoit 
des maréchaux de prostituées. 

On voit un comte d'Armagnac , Jean V , 
épouser publiquement sa soeur et vivre avec elle 
dansEon chàteau.en tout honneur de barounage. 
Les fureurs lubriques du maréchal de Rais ne 
sont ignorées de personne. 

Ces nobles de la gaie' science n'étoient pas 
toujours si courtois et si. damoiseaux qu'il» ne 
se transformassent en brigands sur les grands 
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chemios et dans les forêts. Les bourgeois de haoa 
appelèrent à leur secourï Thomas de Coucy, sei- 
gneur du château de Marne :Thottias, tout jeune 
encore, pillolt les pauvre» et les pèlerins qui se 
rendoîeot k Jérusalem , et qui revenoieot de la 
Terre-Sainte; afin tfobtenir de l'argent de ses 
captifs, il 1^ accrochoit de sa propre main 
testicuUs appendehat propnà alii^uotiens manu 
(Guiberti de vita Sua); une rupture s'opérdnt par 
le poids du corps , les intestins sortoient à travers 
l'ouverture.Thonaas pendait encore d'autres mal- 
heureux par les pouces , et leur mettoit de grosses 
pierres sur les épaules pour ajouter à leur pesan- 
teur naturelle; il se promenoit en-dessous de ces 
gibets vivants, et acbevoit,.à coups de bâton, les 
victimes qui ne possédoient rien, ou qui refusoient 
de. payer. Ayant Un jour jeté un lépreux au fond 
d'un cachot, le nouveau Cacus fut assiégé dans 
son antre par tous les lépreux de la contrée. 

Un seigneur de Tournemine , assigné dans 
son Aianoir d'Âuva^ne par un huissier appelé 
Loup , lui fît couper le poing , disant que jamais 
loup ne Vétoit présenté h son château sans qu'il 
n'eût laissé sa pâte clouée à la porte. 

Béguault de Pressigny, seigneur de Marans 
près de La Bocbelle,' rançonneur de bourgeois, 
voleur de grands chemins, détrousseur de pas- 
sants, se plaîsoit k crever un œil, et à arracher 
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la liarbe & tout moine traversant les terres, de sa 
seigneurie. Quand il eoTO^oit au supplice Ifîs 
malheureux qui refusoient de se racheter, et que 
ceux-ci en appelaient à la justice du roi , Pres- 
signy, qui apparemment savoit le latin,. leur 
répQndoit en équivoquant sur les mots, qu'ils 
se plaignoient à tort de ne pas mo^urij- dans les 
règles, qu'ils mouroieotyu/% aut injuria. 

Le moyen âge offre un tableau bizarre qui , 
semble étr« le produit d'une imagination 
puissante mqis déréglée. Dans l'antiquité, 
chaqâe nation sort pour ainsi dire de sa propre 
source; un> esprit piimltif, qui pénètre tout 
et sç fait Sieotir partout , rend homc^ènra 
les institutions et les mueurs. X^a société du 
moyen Âge étoit composée des débris de mille 
autres sociétés : la civilisation romaine, le 
paganismiB même y avoient' laissé des traces; 
la religion chrétienne y apportoit ses croyances 
et ses solennités^ les Barbares franks , goths , 
bourguignons, anglo-saxons, danois, nor- 
mands , retenoient les usages et le caractère pro- 
pres à leurs races. Tous les genres de propriétés 
se mêloient , toutes les espèces de lois se con- 
fondoient : l'aleu , le fief, la main-ihortable , le 
Code, leDig^te, les lois salique, gombette, wisi- 
gothe , le droit coutumier. Toutes les formes de 
liberté et de servitude se rencontroient : la liberté 
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moQarcbiqiiedu roi , la liberté aristocratique du 
noble , U liberté imiividuelle du prêtre , la li- 
berté collective des communes , la liberté privi- 
légiée des TÎUeS, de la magistrature, des corps 
de métiers et des marchands, la. liberté repré- 
sentative de la nation ; l'esclavage romain , le 
servage barbare, la servitude de l'aubaio. De 
laces spectacles incohérents, ces usages cpi se 
parois^nt contredire , qui ne se tiennent que 
par le lien de la religion. On diroit des peuples 
divers n'ayant -aucun rapport les uus rfvec les 
autres , étant seulement oonvenui: de vivre sous 
un commun maître autour d'un même autel. 

Jusque dans sou apparence extérienre , la 
France offroit alors un tableau plus pittoresque 
et plus national qu'elle ne le présente aujour- 
d'hui. Aux monuments nés de notre religion et 
de nos mœurs, nous avons substitué, par une 
déplorable affectation de l'architecture bâtarde 
romaine, des monupiente qui ne sont ni en 
harmonie avec notre ciel , ni appropriés à nos 
besoins; froide et servile copie laquelle a porté lé 
mensonge dans nos arts , comme la calque de la 
littérature latine-a détruit dans notre littérature 
l'originalité du génie frank. Ce nétoit pas ainsi 
qu'imitait le moyen âge; les esprits de ce temps- 
là admiroient aussi, les Grecs et les Romains; 
ils rech^choient et étudicnent. leurs ouvrages ; 
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mai?, au lieu de s'en laisser dominer, ils les 
maîtrisoîeot, les façoDOoient à leur guise, les 
rendoient françois et ajoutoteot k leur beauté 
par cette métamorphose pleine de création et 
d'indépendance. 

Les premières églises chrétiennes dans l'Oc- 
cident ue.furent que des temples retournés : le 
culte païen étoit extérieur ,, la décoration du 
temple fut extérieure ; le culte chrétien étmt in- 
térieur, la décoration de l'église i'at intérieure. 
Les. colonnes passèrent du dehors au dedans de 
l'édifice, comme dans les busiliques où se tin- 
rent les assemblées des fidèles quand ils sorti- 
rent des cryptes et des catacombes. Les propor- 
tions de l'église surpassèrent en étendue celles 
du temple, pi^rce que la foule chrétienne s'en- 
tassoit sous la voûte de l'église, et que !a fotile 
païeune étoit répandue sous le pérystile dn 
temple. Mais lorsque les chrétienâ devinrent les 
maîtres , ils changèrent cette économie et ornè- 
rent aussi du côté du pa^^sage et du ciel leurs 
édifices. - 

- L'architecture -néogrecque , par une même 
émancipation de l'esprit humain , se montra en 
Orient avec le néoplatonisme ; il étoit naturel que 
les arts' suivissent les idées M surtout Ira idées 
religieuses auxquelles ell es sont apjfdiquées de pré^ 
férence chez les peuples. Les premiers essais, ou 
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plutôt les preini«'S jçux de cette architecture, se 
firent remarquer dans les temples de Daphoé , 
de Balbek, et de Palmyre :elle se développa en 
Syrie- dans les moDuments de Sainte-Hélène ; 
elle devenoit chrétienne à Jérusalem , à l'époque 
où le néopUtonisme devenait chrétien au con- 
cile de ISicée. Juatinien la fit réj^ner en bâtis- 
sant , sur les fondements delà Saiute-Sopfaie 
romain'e de Gonstance , la Sainte-Sophie néo- 
grecque d^dore de MUet. De là elle passa ei^ 
Italie et déploya "bon art dans l'église octogone 
de Saint - Vital à~ Ravenne.: Charlemagne, au 
huitième siècle, reprodviiùt ce monument agran- 
di à Aix-la-Chapelle. « Il édifia églises et ab- 
» bayes en divers lieux , en Khonneur de Dieu et 
» au profit de son âme. Aucunes ça commença 
» et aucunes en parfit. Entre les autres' fonda 
» l'église de Aix-la-Chapelle, d'œuvre mérveil- 
» leuse, en l'honneur, de Notre-Dame Sainte- 

» Marie Divers palais commença en 

w divers lieux, d'oeuvre coûteuse : un en fit aa- 
s près de la cité de Mayence, de lez une ville 
M quia nom Ingelheim; un autre en la cité sur 
•» le fleuve de Yahalam. Si commanda dans tout 
» son royaume à tous les évéques et à tous ceux 
» à qui les cures «ppartenoient , ^ue toutes les 
B églises et toutes les abbayes qui étrâent dé- 
» chues par vieillesse fussent refaites et restau- 
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» rées : et pour ce ^e celte cho^ ne fût mise 
H eo uoa dialoir , il leur nuadoit ezpres^ment 
» par ses cpessagçs <ju'ils accomplissept ses com- 
» mandements. » ^ 

,Tr(ûs siècles plus tard ^l'architectooique aou- 
vd)e aborda uoe seconde fois aux rivages latins 
et aonouça son retour par l'édification de là ca- 
tliédrale de Pise. Il y, a des erreurs que la. voix 
popidaire consacre, et auxquelles la science est 
obligée de se soumettre : le néogrec en Italie, 
fut appelé l'architecture lombarde, et en France 
Yarçhitecture gothique , et ni les Lombards , 
ni les Gotiïs, n'y avoiect mis'la main: Théo- 
doric même se contenu d'imiter ou de réparer 
les masses du Forum et (Ju Champ-derMars. 

Tandis que l'architecture néogrecque, infir 
dèle au Parthénou abandonné , s'emparoit des 
édifices chrétiens, elle envabisstvt ausâ les édi~ 
lices mahométans. , Les Arabes Vorientaiiséreni 
pour le calife Ârouo et les Mille et une Nuits ; 
ils l'emmenètent avec eux dans leurs coaquêtesj 
elle arriva de la mosquée du Kaire en Egypte , 
k celle de Cordoue en Espagne, à peu prës au 
moment ou les «xarques de Ravenne l'intiodui- 
sment en Italie. Âin^i la puînée de l'iooie parut 
dans l'Europe occidentale ,. portant d'une main 
l'étendart du prophète et de l'autre celui du 
Christ : l'Âlhambrah h Grenade, et Saint-Marc 
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k Véaise , témoi^nefit de son inconstance et des 
menreilles de ses t»prices. Plus d'ordres dinincts, 
plus d'orchitravea ou architnives brisées ; ati lieu 
de portique un portail, au lieu de fronton iiue 
façade, au lieu dé fme , de cornicbe et d'cntable- 
méut , une balustrade. 

Enfin, avec le treizième' sècle , rajouna cette 
arcbitectiife k Ogives qui se plut surtout -dans 
les p»ys de' la domination finuike, saxonne et 
germanique: au delà deaPyténées et des Alpes 
elle rencontra lespréjugésetleschefsKhoevvtede 
l'architecture m(ttarabiqB« , du st;le bètard ro- 
main , et du 'primitif dorique de la Grande- 
Grèce. Uarefaitectufe à titres fut' une conquête 
des croisades de Pbillppe Auguste et de éaint 
Louis. 

A 'la coIonneCte ^eeUrtée , aat grosses co- 
lonnes à chapitfsiux historiés, succédèrent les 
minceè et longues colonites en faisceaux > rami- 
fiées ht leurs sommets, s'épabouSssant en fusées, 
projetant dans les airs l^rs délicates ùervures 
qui devenoicnt comme la fragile charpente des 
combles. Au plein ceintre des arrhes, aux vouS" 
sures en anse de panier, ae substituèrent les 
ogives , arceaux en forme d'arête dont rorig;ine 
est peuUêtre persane '«t le patron la -feuille du 
mûrier indien , si toutefois l'i^ve b'eât pas le 
:B)«iple tracé d'an crayon fecile. -L'ogive ne se 
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sépare pas tellement du néogrec .qu'on ne Yj 
retpoove comme ceot autres traits. 

Le Cercle, figure géométrique rigoui'euse, ne 
laisse rieu à l'arbitraire; l'ellipsft, courbe flexi- 
ble, se renfle ou se redresse au gré de celui qui 
l'emploie : l'f^Te dont Je foyer n'est que la 
reacontre des de&x ellipses d'un triangle cur^ 
viligne, se pouvoit^lonc élargir et rétrécir depuis 
le plus court diamètre jusqu'au diamètre le plus 
long ; propriété qui laissoit un jeu immense au 
goût de l'artiste et qui explique la variété du , 
gotbique. Pas un seul pnonumeat dans cet ordre 
neressembleàl'autre, et dans cbaque monument 
aucun détail n'est invinciblement symétrique; 
l'ornement même est quelquefois calculé pour 
ne pas produire son eii^ naturel : de petites 
figures logées daos des niches, ou dans les mou- 
lures concentriques des portes, y sont arrangées 
de manière qu'on les prendrait pour des ara- 
besques , des volutes, des enroulements, des 
astragales, et non pour des dispositions de là 
statuaire. 

En iiDÎtant les constructions sarrazinês, les 
architectes chrétiens les exhaussèrent et les dila- 
tèrent; ils plantèrent mosquées sur mosquées, 
colonnes sur colonnes, galeries sur galeries; ils. 
attachèrent des ailes aux deux côtés du chœur, et 
des chapelles aux ailes. Partout la ligne spirale 
28. 
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remplaça la ligne droite; au liçu du toit plat 
ou bombé, se creusa une voûte étroite fermée en 
cercueil ou en oirène de vaisseau; les tours 
ouvragées dépassèrent en hauteur les minarets. 

Là chrétienté élevoit à frais communs Au 
moyen des quêtes et des aumônes, ces cathé- 
drales dont chaque état en particulier o'étoit pas 
>ssez riçbe pour payer la main-d'œuvre, et 
dont aucune n'est achevée. Dans ces vastes et 
mystérieux édifices se gravoient en relief ou en 
creux, comme avec un emporte-pièce, les pa- 
rures de l'autel, les monogrammes sacrés, les 
vêtements et les choses à l'usage des ministres : 
les bannières, les croix de divers agencements, 
les calices, les ostensoirs, les cUis, les chappes, 
les «apudions , les. crosses , les mitres dont les 
formes se retrouvent dans le gothique , cooser- 
voient les symboles du culte en produisant des 
' efiets d'art inattendus; assez souvent lés gout- 
tières étaient taillées en figures de démons ob- 
scènes ou de moines vomissants. Cette architec- 
ture du nwyen Âge offroit un mélange du 
tragique et du bouifoo, du gigantesque et du 
gracieux , comme les poëmes et les romans de 
■la même époque. 

Les plantes de notre sol, les arbres de nos 
bois, le trèfle et le chêne, décoroient aussi les 
églises, de même que l'acanthe et le palmier 
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avoient embdU les temples du pays et du àècle 
de Périclès. Au dedans uue cathédrale étoit une 
fbrét, UD labyrinthe dont les mille arcades, 
à chaque mouvement du spectateur , s'intersec^ 
toient, se séparotent, s'enlaçoient de nouveau 
eu chiffres , en cerceaux , ' en méandres ; cette 
forêt; étoit éclairée par des rosaces à jour 
incrustées de vitraux peints, qui rest^emhloieot 
k des soleih brillants de mille couleurs sous la 
feuillée : en dehors cette même cathédrale avoit 
l'air d'un monument auquel oo auroit laissé sa 
cage, ses arcs-boutans et ses échafauds. Et, afin 
que les appuis de la nef aérienne n'en dépa- 
rassent pas la structure, le ciseau tes avoit taiU 
ladés; on n'y voyoit plus que des arches depontâ, 
des pyramides, d^ aiguilles et des statues. 

Les ornements qui n'adhéroient pas à l'édifice 
se niarioient à son style : les tombeaux étoieut 
de forme gothique, et la basilique, qui s'^evoit 
comme un grand catafalque au-dessus d'eus, 
sembloit s'être moulée sur leur forme. On admire 
eocoreàAuch un de ces choeurs en bois de chêne, 
« commun dans les abbayes et qui répétoient 
les ornements de l'architecture. Tous les arts 
du dessin participoient de ce goût fleuti et 
composite : SUT les murs et sur les vitraux étoient 
peints des paysages, des scènes de Ja rcligîou. 
et de l'histoire nationale. 
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PilQS les cbAteauz les arsRoîrieB coloriées , 
{ipcadrées dans des huauges d'oc, fermoient 
desplafbnibsem.blables^ ceux des beaux fwlaîs 
du cinque cento de l'Italie. L'écrHura mâme étoit 
dessinée; l'hiéroglyphe germ3nii|ue,SQbsti tué au 
jambage jectiligne romain ,8'bannonioit arec les 
ici^ons et les .pierres sépulchrales. Lep tours iso- 
lées i{vi servpientde vedeU^ sur les hauteurs; 
les donjons easerrés dans les bois, on su^eodus 
*nr la cime des rochers comme l'aire des vau- 
tours ; les ponts pointus et étroits jetés har- 
d^uent s^r les torcèats j les villes . fortiâées 
que l'on rencoutroit k chaque pas, et dont les 
oréneauz étoient à U fois des remparts et des 
ornements; les chapelles, les oratoires, les 
herniitages placés daps les lieux Its plus pitto- 
tresqiies au bord des chemiuA «t des eaux ; les 
beâirois , les flèches dfis paroisses de cajoapa- 
gUeSi les abbayes, les -nwDastères, les c^thér 
dralesj tous ces édifices que nous ne vojoos 
plus qu'en petit nombre et dont le temps « 
D0tr«i > obstrué, brisé les deotdles ; tous ces édi- 
£«69 ,av4»ent alors l'éclat de la jeunesse ; ils sor- 
toieut des mains de l'ouvrier : l'oeil , dans la blan- 
cheMj-de Jeurs pierres, ne pprdoit rie» de la 
légèreté de leurs, détails, de Tél^nee de leurs 
.réseaMX>de la variété de }B.\ff& g^illachis, de 
leurs gravures , de leurs cîsçli^res,.de leur» dé- 
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coopur^, et'4e toutes \^ ^at^istea d'une itoar 
^D^tipn libre et iaé|Hii8abl^ 

Veut- OD savoir h. qu«l point 1^^ Fcauce «toit 
concerte de ce» mpoument»? Les trel^ volupi^ 
de la. GaUia. oAmZi4n<i> q)H n'eçb pi|S achevée ,. 
donnent mille ÔB^ centH al>|ui^ea *3*\ tondalipa^ 
niOQasliqites. Le pouU}é ^D^raii fpmnit.up t^tal 
de trente' mUle quatre ^nt dûc-peul* curfls, dix-, 
htùt mille doq cent tj:ei)t«>«ept ch^pâlles, qua- 
tre cçnt yiagt <^pitrj«9 f^aot. égU>^ ,' 4^% 
inille huit cei)t swi^Dte-idouxe pcifsvçç^f: nei^' 
cent treot^et-un w>M^>îi^»^ l^ pt^iV^^»^ 
fort incomplet. Jacques Osur comptoit dix-segt 
cent iQille clochecs en Fc^i^e, et h, S^tjrç Mé- 
DÎppée ceprodi^ Iç.mêo^ calcul. 

Cen'e^pastçD{t de(lofine^.w;i^ch^it»au,c)!Ji^, 
ou chastiUon pac.doqze clov^ra». Xoot.^o^neur 
qui poEsédoit. ijtxàa, cHtelleoiie» «f;, vç^^iUe eh^ , 
gvoit (|roit 4e jf]^tfce:.ofrojicoo;jpt|Wt eafrance 
(iplïWJte-dij: inillçfiefe ou ajrrièGÇtfi^s , dont tçw 
mille éwù«ftt titré* ( Yoje?: plus hput, p; 377), 
Une q^qyeone proportiopselle (purçât, S^p c(^ 
Bt^ïa.nte-di^miUK fî^Eii, sapt piillej ustices bautesQu 
basses^et suppose pat coi)»^nent-s^t mille cii^j 
doses an iovti&^e»,: soiXime totale appro](ip;t»tîve 
d^joactnpmentis (tajut ég)i^ que c^iapeUe?, vi]lçe, 
ch^cAjix, etc.],. un nnlljxHi huit pçat soàitaofic- 
diHiae mjllle g^uf cçnt yipgt^ , s4)Jis paiclec ^^ 
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banhiiaee', des raona^tes renfermés dans les 
citée , des palais royaux et épiscopauz , des hôtels 
de ville , des halles publiques , des ponts , des fon- 
taines, des amphitèàtres, aquédncs et temples 
romains encens existant dabslemidi delà France. 
Voilà certes un sol bien autrement orné qu'il ne 
l'ëât aujOunThui. L'architecture religieuse, civile, 
et militaire gothique, pyramidoit et'attiroit de 
loin 1^ yeux; la moderne architectare civile 
et la Douvdle arclùtecture militaire appropriée 
.aux nouvelles armes, ont tout rasé : nos monu- 
ments se sont abaissés et nivelés comme nos 
rangs. 

Notre temps laissera-tfit des témoins aosà mul- 
tipliés de sou passage que lé temps de nos pèrra? 
Qui bàtiroit ihaîntenant des églises et des palais 
dans tous les coins de la France ? nous n'avons 
pins la royauté <fc race, l'aristocratie héréditaire, 
les grands coi'ps civils et marchanda , la grande 
propriété territoriale; et la foi qui â remué 
tant de pierres. Une liberté d'industrie et 
de raison ne peut élever que des bourses , des 
magasins , des manufactures , deS bâzards , des 
cafés , des guingueCties ; dans les villes des 
maisons économiques, dans les campagnes des 
chaimûères^ et partout de petits tombeaux. 
Dans cinq ou six siècles , lorsque la reltgi<»a et la 
philosophie solderont- leurs comptes, lorsqu'elles 
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suppnteront k» jours qurleiir auront apparteau, 
que l'une et Vautte dresserônt le pouillé de leurs 
raines, de quel côté sera la plus large patt de 
vie écoulée, la plus grosse somme de souvenirs? 
La population en monvemênt atitour des édi- 
fices du moyen âge est décrite dans les chroni- 
ques -et peinte dans les vignettes; elle égaloit 
presque l'a population d'aujourd'hui. J'estime, 
d'après des' calculs dont je ne puis insérer les 
preuves dans une analyse , que la surface du 
sdl franç<Hs, tel qu'il existe maintenant , étoit 
couverte par vingt-cinq millions d'hommes : ce 
chiflfré se dédui t des rôles de l'impôt , de la levée des 
hommes d'armes, -du recenserAent des habîtans 
des villes, et du dénombrement des masses com- 
munales quand elles étoient app^éés sous leurs 
bannières. ''■ 

' Le pays étoit riche et bien cultivé ; c'est ce 
que démcUtrent l'immerisité et la tariété des 
taxes royales et sdgnéuriales que j'ai sommaire- 
ment, indiquées. 

Lorsqù'EdoUard IIÏ", après avoir rendu hom- 
tnage à Philippe de Valois, retourna en Angle- 
terre « la reine Philippe de Hainaiit le reçut, 
» disent'leschroniqaes, moult joyeusementetlui 
» dentanda des liouvrfles dii roi Philippe, son 
H oncle et de son grand lignage de France : lé roi 

» son mari lui en recorda assez et du grand état 
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» i}u'il avcit.^xouyé, et des hoopeius ^i étoi«at 
». en. France, auxquefleB de fau-Ci ni àe Teptre- 
B prendre k iaire, nul autre pays ne s'accon^a- 
s raige, ■ IL ^ certain que la guerre quand eU« 
n'extermine pas totaleij^Q^. lea peuples, les mul- 
tipUe;e]le influe surles institution» plu9que«up les 
bomm^sUa féodalité, qui dut sa naissance et son 
pouvoir à la gtiecre, fot reversée par, eUe sous 
le règne de Philippe de Valois, du rotJean, de 
Cbarlea Y,de Charles VI et de Charles VII. 

Lça diverses classes de la société et les diffé- 
rentes provinces daas le nioyen Age, se di&tin- 
guoient les unes par la forme des habita, les astres 
par de^ modes locales ; 1» pc^uliition». s'arpient 
PAS cet aspect uoifisrme qu'ujfe même manière de 
se vêtir donne h cette heure aux h^^tans de nos 
ville et de nos campagnes. La noblesse, le^cheva- 
]îera,le9magi3|tri^ts, ke étéqaes,l« clergé séculier, 
les religieux de tous les ordres, ^.pèlerins, lès 
pénitents gds, npirsetblancd, lesbermites^les 
confréries, les corps de métiers, lésboMrgeoi»-, les 
payaansj offroieitt une variété infinie de çostwnes; 
nous voyons encore quelque chose de cela an 
It^II^. Sur ce point il s'en f^ut jappCKrtcr- aux 
arts : que pçvit faire le. pirantre de notre vétep$n;t 
étriqué, de notre petit chaptmu rpndet^dff notro^ 
chapeau k trois çorpes? 

P^ douzième au quator^^ç si^scle^ I9 p9iy«»X 
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etrhpinme du peuple, portèrent 1^ jaquette jou 
)a casaque grise }iée aux flancs par un ceiutu- 
ron. Le «ayqn de peau ou h pélican, dont e3t 
venu le surplis, étoit commun k tous le& états. 
La pelisae Iburrée et la robe longue orieatale 
eayeloppoieat le cbevalier, quand Q quittoit son 
Sxmjure ; les manches de^ cette robe couvroient 
les m^ips ; elle ressemJbloit au cufetan turc 
d'aujourd'hui ; I3 toque ornée , de plumes, 
le capuchoo ou chaperi»i tepoietjt lieu du 
turban. Bç la robe ampl^ on passa à l'habit 
étroit, puis on revint à la robe qui fnt blason- 
née sous Charles V. I^es baut^-de-çhausees , à 
courts et ai s^rés qu'ils en étoient indécent», 
s'arnètoient au milieu de la cuisse; les deux ttas 
de chatisees étoïeçt dissemblables^, on avoit une 
jambe d'une couleur et une jambe dé l'autre. U 
eu étoit de même du hoqueton mi-partie noir 
et' blanc, et du chaperon mi-partie bleu et 
rouge. « £).t si étoient leurs robes si étroites à xétiv 
» et à dépouiller qu'il s^mbloît qu'on les écor- 
» ch&t. Les autre» «voient leurs robes relevé^ 
» sur les reins -comme femmes^ siavtnent leu4?s 
tt chape.roD8 découpés menument tot^t en tour. 
» Et si «voient leur cbaus» d'un djap et l'autre 
» de rsiutf e. Et Jeur Yei^t^ient leurs cornettes et 
» leurs roâfljcbes près de. tetire et sembloient 
n mieufc éu-e jon^urs «^'autres gens. Et pour 
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H ce né iiit pas merveilles si Dieu Toulut corriger 
» les méfaits des François par son âeau. » 
L'étalage dit luxe est odieux saua doute au milieu 
de la misère publique , mais le goût de la parure 
distingua notre nation alors même qu'elfe étoit 
encore sauvage, dans les bois de la Germanie. 
Un François -met ses plus beaux habits pour 
marcher à l'éChafaud ou à l'ennemi coinme pctur 
aller à un festin; ce qui l'excuse c'est qu'il ne 
tient pas plus à sa vie qu'à son vêtement. 

'Par-dessus la robe , dans les jours de céré- 
monie, on attachoit un manteaii tantôt court, 
tantôt long: Le manteau de Richard I". étoit 
fait d'iine étoffe à raies , semé de globes et de 
demi-lunés d'argent, à l'imitation du système 
céleste (Winisauf). Des colliers pendants ser- 
voient également de parure aux hommes et aux 
femmes. 

Les souliers pointus et rembourrés à la pou- 
laine furent long-temps en vc^ue. L'ouvrier en 
découpoit le dessus comme des fenêtres d'église; 
ils étoi^t longs de deux pieds pour le noble, 
ornés k l'extrémité de cornes, de griffes ou de 
figures grotesques; ils s'allongèrent encore, dé 
sorte qu'il devint impossible de marcher sans en 
relever la pointe etTattàcher au genou avec une 
chaîne d'or ou d'argeîit. Les évoques excom- 
munièrent les souliers lla'poulaine et les traî- 
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tèrent de péché contre nature ; Cbarks V 
déclara qu'ils étoient contre les bonnes mœurs , 
et inventés en dérision du Créateur. En .An- 
gleterre, un acte du parlement défendit aux 
cordonniers de fabriquer des souliers ou des 
bottines dont la pointe excédât deux pouces. 
Les iai^es babouches carrées par le bout rem- 
placèrent la chaussure à bec Les modes varioient 
autant que de n<M jours ; on coiio(»ssoit le che- 
valier pu la dame qui le premier ou la pre- 
mière avoit imaginé une halîgote- ( mode ) 
nouvelle : l'inventeur des souliers à la poulaine 
était le chevalie* Robçrt le Corqu ( fV. MaUns- 
buij). . ^ 

Les gentilfames usoient sur la peau d'uu linge 
très-fin; elles étoient vêtues de tuniques mon- 
tantes enveloppant la gorge, armbriées Jt droite 
de Técu de leur mari, à gauche de cdui de leur 
famille. Tantôt elles portoient leurs cheveux pas, 
lissés sur le front et recouverts d'un petit bonnet 
entrelacé de rubans; tantôt elles les bAtissoiént 
en pyramide haute de trois pieds; elles y sus- 
pendoient ou des barbettes, ou de longs voiles, 
ou des banderoles de soie tombant jusqu'à terre 
et voltigeant au gré du vent : au temps de la 
reine Isabeau , on fut obligé d'élever et d'élargir 
les portes pour donner passage aux coiffures des 
châtelaines (Monslrelet). Ces coiffures étoîeat 
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soutenues par deux cornes recourbées, char- 
pente de l'édifice : da haut de la corne, du côté 
droit, descendait un tissu léger que la jeune 
femme laissoît flotter , ou qu'eHe ramenoit sur 
son sein comme urle guimpe, en l'entortillant à 
son bras gauche. Une f«nme en-plein esbàte- 
men£ -étaloit des ooHiera, des bracelets et des 
bagnes; à sa ceinture enrichie d'or, de perles 
et de pierres précieuses, s'attachoit une escar- 
cdle brodée : elle galopoit sur un palefroi , 
pOrtoit Qn oiseau sur le poing, ou âne canne i 
la mflfn. « Quoi de plus ridicide, dit Pétrarque 
» dans une lettre àdreuéê ab Pape en i366, 
» que de voir les hommes le ventre sanglé! en 
B bas, de longe souliers pointus; en haut, des 
» toqtws chargées de plumes ; chevens tressés 
» allant de ci de là par derrière comme la 
» queue d'un animal, retapé» sur le front avec 
» des épingles à t^te d'ivoire. » Pierre de Bltns 
ajoute qu'il étoit du bel usage -de parler avec 
a£^tatioB. Et quelle langue parloitHin ainsi? 
la langue du Wallace et dn roman Roa;, de 
Ville-Hardouin , de Joinville et de FiV>i3sart. 
' Le luxe .des halnts et des fêtes passent toute 
croyance'; nous sommes 'd«~ mesquins pCTson- 
nages auprès de cesbatbares des treizième et 
quatôntiime ûècles. On rit dans un tounioi 
mille chevalier» vêtus Jane robe unilônne de 



r:,o,-7=^ihyGi:U)'.^lc 



DE L'HISTOIRE iOi FRANCE. 44? 
soie nommée tointise', et le lendemain ils pa- 
rurent avec un accoutrement nouvealh aussi 
magnifique ( Mathieu Paris ). Un des babils 
de Richard II, roi d'Angleterre; loi coûta trente 
mille màrcS' d'argent {Knjrghtolï). Jean Arundel 
avoit cinquante -deux habits complets detofTe 
d'or i^HoUingshed Chrbn. ). 

Une antre fms, dani un autre tournoi, 
défilerait' d'abord un à un soixante superbes 
ch^aux richement Caparaçonnés, conduits cha- 
cun par on &uyer d'honneur et précédés de 
trompettes et de ménestriers; vinrent ensuite 
soixante jeunes dames montées sur des palefrois, 
superbement vêtues, chacune menant en lesse, 
avec une chaîné d'argent, un chevalier armé de 
toutes pièces. La danse et la musique'falsoient 
partie de ces bàndors (réjouissances). Le roi, 
les prélats, lés barons, les chevaliers sautoiént au 
son des vi^es , des musettes et des chiffbnies. 

Aux fitès de Noâ amvoient de grandes mas- 
carades; l'infortuné Chades VI, déguisé en sau-' 
vage et enveloppe dans un linceul imprégné de 
poix , pensa devenir victime d'une de ces folies : 
quatre chevaliers masqués comnie lui furent 
bràlés. 

Les-rëprésentations thé&trales commençoient 
partout ; en Angleterre, des marchands drapiers 
représentèrent la Ovation ; Adam et Eve étoient 



agrr^ibyGoOgle 



446 ANALYSE RAISONNEE 

tout nus. Des teinturiers jçiuèreut le Déluge : la 
fi^nie de Noé^ qui refusoiit d'entrer dans l'arche , 
doonoit un soufflet à son mari. ( Hist. de la 
poésie augl.; Wharîon). 

Xa. balle, le mail, le palet, les quilles, les dés 
affoloient tous les* esprits : il reste un compte 
d'Edouard II pour payer à son barbier une somme 
de cinq scbellings , laquelle somme il avoit em- 
pruntée de lui pour jouer à croix ou pile. 

la chasse étoit le grand déduit de la noblesse: 
on citoit des, meutes de 1600 chiens. On sait 
que les Gaulois dressoient tes chiens à la guerre , 
et qu'ils les couronuoient de fleurs. On abandon- 
noit .aux roturiers l'usage des filets. Les chasses 
rojales coûtoieut autant que les tournois : une de 
' ces chasses se He tristement à notre histoire. 
Le Prince Noir étoit descendu en Angleterre, 
menant avec lui le roi Jean son prisonnier. 
Edouard avoit fait préparer à Londres une ré- 
ception magnifique telle qft'il l'eût ordonnée 
pourun'potentat puissant qui le tut venu visiter. 
Lui-même au milieu des princes de son sang, 
de ses grands barons , de ses chevaliers,- de ses 
veneurs, de ses fauconniers, de ses, pages, des 
ollîcit^ï de sa couronne, desbéraults d'amies, 
, des meneliirs de destriera, se mil à la tête d'uae 
chasse brillante dans une forêt qui se trouvœt 
sur le chemin du roi captif. 
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AuBSTtôt que les piqiieurs mvojéi kh déciEHt- 
verte lui aunoocèreot l'approehe Ae jew, il 
s'avauça vers Jiui à cheval, baissa son choperon 
et saluant son hdce malheureux : n Cher eouwi, 
» lui Uit'il, ^yez \b bienvenu dans l'ide d'An^ 
Jt ^eterre. » Jean baissa sou chaperou fc aoaitMir 
«t i^endit à Edouard son paluit.-K Le roi d'ADgl«<> 
terre, disent les chroniques, ôt au roi de Fr»nc(t 
mouH gcand honneur «t révérence, ilinvila au 
vo\ d'ép^vier à chasser, à dédtnre et à prendre 
tous ses ébuttemente- H Jeao refusa ces plairar^ 
avec grayité , mais avec courhnsie; sur quoi 
Edouard le saluant de iioovewi, lui dit : « Adieu , 
■H beau cousin 1 s et faisant sonrïer du cor il s'en- 
iofiça avec la chasse dans la forét-Cette géiiLéroBité 
un pew i'nstueiuse ne coneoloit pas plus le roî Jean, 
que l'humUe petiyt cheval du prince de Galles; 
:^ gisant trop voir la proi^érité d'un monarque, 
elle [tnt>ntn>it trep la misère de l'autre. 

Quant au repas, on l'annonçoit au son du cor 
chez le? nobles : cela s'appelpit corner ^fiou, 
-parcç.qu'on wlavqitlesmajqsawuitdeae.MeUre 
à table. On .dînôitiineuflieores du matin et 4'on 
-âoupûtt à cinq heures dii aôir; On étoit assis sur 
des banques ou bancs, tantôt élevés , tantôt assez 
bas, et la table naontoit et degcendoit e|i .pro- 
pcurtiou. Du banc ei^ venu le QDQt ^nfue^. Il y 
avoit des tables d'or etd'«r|çeat oisdées; )«8>tafoleB 
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debois éUÀeat coùvettes de nappes doubles ap- 
pelées doubliers ; on les plissoit comme rivière 
ondoyante qu'un petit vent frais fait doucement 
soulever.'li^ serviettes sont plus modernes. Les 
fourdiettes, que ne connoissoient point les Ro- 
mains, furent aussi inconnues des François jusque 
vers la fin du quatorzième siècle; on ne les trouve 
que sous Charles V. 

On mangeoit &'j>eu près tout ce que nous 
mangeons, et même avec des raffinements que 
nousignoronsauJDurd'hui; lacivilisation romaine . 
n'avoit point péri dans la cuisine. Parmi les mets 
recherchés je trouve le deliegrout, le tnaupi- 
gymum , \e karumpie. Qu'étoit-ce? Onsçrvoit 
des pâtisseries de formes obscènes , qu'on* appe- 
loit de leurs pr^res noms; les ecclésiastiques, 
les femmes et les jeunes filles rendoient ces 
grossièretés innocentes par une pudique ingé- 
nuité V -La langue étoit al<H^ toute nue; les 

^ AHasfngant oblongâ figura, alias spherîcd et 
orbicidari , alias trianguld quadran^uléque ; quœdam 
vetUricoUe aitnt -. quœdam padatda muUebria , aiiœ 
virilia { si diis plaeet ) représentant ^ adeç degaiera~ 
vére boni mores ut etiam chriitianis obscœna et pu- 

denda in cibis placeant. Sont ttenim quos 

saccharatos appellitent. ( De re cibariâ ^ to. Bruyeriao 
Campegio Luf^unensi auctore,Hb. Ti,cap. "Jrpng. i6&, 
prima editio. Lv^uni, 1560. ) 
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troduGtioas de la Bible de ces temps. soDt aiis^i 
crufs et plus indécentes que le texte. L'/n? 
structiou du chevalier Geoffroy Latour-Lan- 
drj y gentilhomme angevin à sesjilles, donne 
la mesure de, la liberté des enseigoemeôts Ct 
des mots. ■ 

On usoit en abondance de bière, de cidre et 
4e vins de toutes les, sortes ; il est fait mention 
du cidre sous la secpnde race. Le clairet étoit 
du.vjn clarifié njêlé à- des épiceries, l'bypocras 
du vin adouci avec du mie). Un festin donné 
par un abbé, en 1310, réunit six mille convives 
devant trois mille plat». 

Les repas royaux étoient mêlés d'intermèdes. 
Au. banquet que Charles V offrit k l'empereur 
Charles IV, s'avança un vaisseau mû parades 
ressorts cachés : Godefroi de Bouillon se tenoit 
sur. le pont, entouré de ses chevaliers. Au vais- 
seau succéda la cité de Jéra^lem avec ses tonrs 
cbaraées de Sarrazins; les chrétiens débarquè- 
rent, plantèrent les échelles aux murailles,, et la 
ville sainte fut emportée d'assaut. , -, 

Froissart va nous taire encore mieux assister 
au r^p^ d'un haut baron de son siècle. 

K Ed cet état que je vous dis le comte de Foix 
» vîvoit. Et quand dans sa chambre k mi-nuit 
» vénpitpour souper en .la salle ^ devantlui avoit 
» douze torches allumées .que- douze varlets por- 
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■ toient, et icdles douze torches étoiênt tenues 
» devant sa table qui donnolént grand' clarté en 
H ta séiWe, laquelle salle éloitpléitiede cberaMers 
» et de écuyérs ; et toujours éteint ii farsoit tables 
» dressées pour souper qui souper vouToit, Nul 
» ne parloit à lui à sa table si il ne l'appeloit. Il 
» mangeoitpar couturae foison de volaille et en 
M spéeial les ailes et les cubses tant seiilemeat , 
» et guère aussi- ne btjvoit. Il prenoit en toute 
» menestrandie (musique) grand ébattemeirtjCar 
» bien s'y çonnoissoit. It faîsoit devant }ni seS 

■ clercsTolontiérs cbanter éhaosohs, rondeaux ei, 
» virelais. Ilséoità table environ deux heures 'et 
v aussi il véoit. voloutieT'S étntnges entremets, et 
» iceux Vus, tantôt lés fâisoît envoyer par les 

■ tables des chevaliers et des écujere. 

» Brièvement et ce tout considéré et avisé, 
» avant que je vinsse en sa cour je avois été en 
« moult de cours de rois , de ducs , de princes , 
11 de comte§ et de hautes dames; ihais je ri'en 
». fus 'oucqueâ en tinlle qui mieux me plût ai qui 
> fàt sur le fait d'armes plus réjduîë -comihe celte 
n du comte de Foîx éi<Mt. On véoit en ' la salle 
M et èscliambres et en la cOur clievaliers et écoyers 
« d'honneur aller et marcher, et d'armèa et d'a- 
» mofUr lesoyoit-on parler.' Tonte honneur étott 
» là-dedans trouvée. Nouvelles deque4' royaume 
■ m dequel pays que ce fut là-dedans on y ap- 
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» prepoU; c^r 4e tous payi, po^r )a vaillauce du 
» &tfî|^eur, elles y appleuvoient et veDoleat. u 

Ce comte ifi célèbre par'sa courtoisie txeù avoit 
pa^ moiqs tué- de sa propre main :jon fils unit|ue : 
«LQQoailes'eQielonaa (ti'irrita), et sans mot dire, 
» il s^ partit de aa chambre et s'en viat vers la 
■» prison où son fils étoit; et teaoit à la maie heure 
» UD petit .l<»)g, coutel et dont ii appareilloit ses 
» ongles et netloypit. Il fit ouvrir l'buis de la pri- 
H sonetvintàiioafils,. ettenoit ralem^]le(lauie) 
H'despacOMte] parla pointe, que il n'y en avoit 
i pas borsdesesdûigtslaJotigueur de l'épaisseur 
u d'un grOH touriipis. Par mautaient (nialbt:ur) 
» en boutant ce tant de pointe dans la gorge de 
» .son fils , il l'asséna ne sçais en quelle veine et 
<> lui dit :. u Ha iraitour (ti'aitre) ! pourquoi ne 
1) niauges-tu point? » £t .tantôt s'en partit le 
» GOmtç sans plus rien dire ni faire et rentra en 
» sa chambre. L'enfès (eufant) fut sang mué et 
» effi-a^é de la vernie de son père , avecques ce que 
• il étoit fiùble de jeûner et qu'il vit ou sentit la 
» pointe du coutel qui le toucha à la gorgé, comme 
u petit tut en une veine , il se tourna d'autre 
Il part et l!t mourut. » 

Froissqrd est k la peine pour excuser Iç crime 
de son hôte, et pe réussit qu'à faire un tableau 
pathétique. 

Onavoil été obligé de frappvr la tabl« d» lois 
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somptuaires : ces lois n'acx:ord(»ent aux riches 
que deux serviees et deux sortes devîande, àl'cx- 
ceptioD des prélats et des barons qui mangeoient - 
de tout en toute liberté; elles nepermettoieut la 
viande aux négociants et auï artisans qvîk un 
seul repas; pour les autres repas, ils se dévoient 
sustenter dé lait , de beurre et de légumes. 

Jje carême , d'une rigueur excessive , n'empê- 
cfaoit pas les rérections clandestines. Une femme 
avoit assisté nu-pieds k une procession , étjaisoit 
lu marmiteuse plus que dix. Au sOrtir de là, 
t hypocrite alla diner avec son amant , d'un 
quartier dagneau et dun jambon^ La senteur 
en vint jusqu'à la rue. Ortmonta en haut. Elle 
jut prise , et condamnée à se promener par la 
ville avec son quartier àla broche , sur Cépaule, 
et le jambon pendu au col. {Brantôme.) 

Les voyageurs trouvoiént partout des hôtel- 
leries : chevauchant avec messire Espaing dé 
Lyon, maître Jehan Froissard va d'auberge en 
auberge s'enquéraut de l'histoire des châteaux 
qu'il aperçoit le long de la route, et que lui ra- 
conte le bon chevalier son compagnon. nEt nous 
» vînmes à Tarbes et nous fûmes tout aiseli l'hos- 
» tel de l'Etoile et y séjournâmes tout séjour, 
•» car c'est une ville trop bien aisée pour séjour- 
» ner chevaux : de bons foins, de bonnes avoines 
» et de belle rivière puis vînmes à Ofthee. 
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» Lechevalierdesceaditàsonliôtel^tjfrdesoeDdiâ 

» k l'hôtel de la Lune. ». - 

On rencontroit sur les chemins des basteraes 
ou litières, des mules, des palefrCHs et des voi- 
tures à bœufs ; tes roues des charrettes étoieot h 
l'autique. Les chemins se distiuguoient en che-^ 
mins péa^eaux et en sentiers; des lois en ré- 
glnient la largeur : le chemih péageausdevok avoir 
quatorze pieds (Mss, Sainte-Palay-é) ; les sentiers 
pouvoient être ombragés, mais il falloit élaguer 
les arbres le hnig des voies royales, excepté les 
arbres d'abris (Capitulaires ). Le service des Ijefs 
creusa cette multitude iufinie de chemins de tra^- 
verse dont nos campagnes sont sillonnées. 

Les bains chauds étoient d'up usage commun 
et portoîent le nom d'étuves : les Romains nous 
avoient laissé cet usage qui ne se perdit guêpes 
.que sous la monarchie absolue, époque où la 
France devint sale. On crioît dans les rues de 
Pari» sous Pbihppe Auguste ; * 

Seigneur, voules-vous toos baigner? 

Entrez donc sans délaïer ; 

Les bains sont chauds, c'est sans meutir 

C'étoit le temps du mervalleux en toute chose : 
l'aumônier, le moine, le pèlerin-, le chevalier, le 
troubadour avoient toujours k dire ou à chanter 
des aventures. Le soir, autour du foyer à bancs. 
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oa éeoutoît ou 1q rcnnaiideLancelot du Lac, ou 
l'histoire lanienl^le du chAtekin de Concj, oh 
l'histWFe moins triste de la ranePédauqDe, «lar- 
» getnçDt pattée coprme sent lœ oies» et comiBe 
» jadÎBàToQlouse'lea poFtoit(les pattes) la retoe 
» Pedauqtie (Rabelais); » ou l'histoire do gobe- 
lin OrtOD', grand nouvelliste qui tendit daosl* 
Vent el qui fut tué dans, une grosse truie noire 
(Froissart). 

Lu belle Mélusîne étoit condamifécà être moi- 
tié serpent tous les samedis, et fée les au très jours , 
à moins qu'un ohévalier ne consântll à l'épouser 
WQ renouçaut à la voir le samedi. Raimondifi, 
comte de Forez, ayant trouvé Méhisiae dans un 
bois , en fit sa femme ; elle eut plusieurs «i&nts , 
eatre autres un fils qui a^it un deil rouge et Un 
<eil bleu : Mél usine bâtit le château de Lo- 
signan. Mais enfin Baimondin s'étant mis en téCe ■ 
de voir sa femme un samedi loiâqû'elle étmt de- 
mi-serpeoT, elle s'envola par une fenêtre et elle 
• demeurera fée jusqu'au jour du jugement dex- 
nier. Lorsque le manoir de Lusignaii change de 
maîtce ou qu'il doit mourij- quelqu'un de la fa- 
mille seigneuriale , Mélusine paroît trois jours 
sur les tours du ehâteau , et pousse de grands 
cris. Telle étoit la Psjcfaé du moyen Age et ce 
château de Lusignan que Charles Quint admiist 
et dont Brantôme déplore la ruine. 
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Avec çfi& codtt» on écoutoit encore oïi )e aiv- 
Taote du trouvère cc^itre. ua chevalier félon, ou 
la yie d'un pieux pereonn&ge. Ces vit-s dessitiCs, 
recueillies par les Bollandistes ; n'éloîenC pas 
d'une iniagiQatjiw moins brillante que les rela- 
UoDK profanes : iocantatioo» de sorciers, tmirs de 
lutins et de fartadeta, courses de loups-garcnis, 
esclave» rachetés^ attaques de brigands; voyai^eurs 
sauvés et qui à cause de leur I^auté éplousent leA . 
filles de leurs )^^ (saùu -Majcime) ; lumière^ 
qui peiidaiï' I^ ""i^t revêtent au milieu des bois- 
sons le tombeau de quelque vierge; cbiteaux qui 
paroisseat soudainement illtîmiBés (saint Vivent 
tius, Maure et Srista). 

Saint Deicole s'étoit égaré; il rencontré un 
berger etle prie de lui enseigner un gite ; « Je n'en 
■» conuois pas , dit le bei^er, sic& n'est dans un lieu 
u arrosé de fontaines , au domaine du puissant 
», vassal , Weissart. » — « Peux-tu ttt'y conduire? 
B répondit le saint. i — « Je ne puis laisser mon 
n troupeau , répliqua le pâtce. » Drâcole fiche 
son b&ton en terre, et quand le pÂtre revint, 
après avoir conduit le saint, il trouve son trou- 
peau couché paisiblement autour du bâton mi- 
raculeux. Weissart, terrible chàteluiu , menace de 
faire mutiler Deicole, maisBerthilde, femme de 
Weissart a une grande vénération pour le prêtre 
de Dieu. Deicole entre dans la forteresse ; les ^ierts 
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empressés le veulent débarrasser de sou manteau ; 
il les remercie, et suspend ce manteauà un raypn 
de solàt qui passent à travers la lucarne d'une 
tourC.Boll.t.II,p. 202). 

Chercher à dérouler avec méthode le tableau 
des mœurs de ces temps , sennt à la fois tenter 
Vimpossibleet mentir à la confusion deces mœurs. 
11 faut jeter pêle-mêle toutes ces scènes telles 
qu'elles se succédoîent sans ordre ou s'encheré- 
troieat dans unecommuneaction, dans un même 
rooment;il n'j.avott d'unité que dans le mou< 
vement général qui eotraluoit.la société vers un 
perfectionnement éloigné , par la loi naturelle 
de l'existence humaine. 

D'un côté la chevalerie, de l'autre le soulève- 
ment des masses rustiques; tous les dérèglements 
de la vie dans le clergé et toute l'ardetir de la 
foi. Les Galois et Galoises, sorte de pénitents 
d'amour, se chatiflbieot l'été à de grands feux et se 
couvroieot de fourrures; l'hiverils ne portoient 
qu'une cotte simple' et ne mettoient dans leurs 
cheminées que des verdures. Plusieurs transis- 
saient de purfroit et mouroient tout roydes de 
lez leurs amyes et aussi leurs amyes de lez 
■ eulx en parlant de leurs amourettes '. Lors de 

' Laiour, bUt. du Poitou j Saiut&.Palaye , Mém. sur 
l'anc. chcv. , cinquième partie , daus les not. , p. 387. 
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la f^audoisie dÀrras les honimes et les femmes 
retirés dans les bois, après avoir trouvé ua cer- 
tain démon , se livroient à une prostitution gé- 
nérale. Les Turlupins pratiqaoient les mêmes 
désordres. 

Ces moines libertins se veulent venger d'un 
évéqae réformateur qui venoit de mourir; pen- 
dant la nuit ils tirent du cercueil le cadavre du 
prélat, le dépouillent de son linceul, le fouettent 
et en sont quittes pour' payer chaque année qua- 
rante sous d'amende. Les Cordeliers avoient re- 
noncé à toute espèce de propriétés : le pain quo- 
tidien qu'ils mangeoient, étoit-il une propriété? 
Oui , disoientles religieux d'une autre robe; donc 
le Cordelier qui mangé, viole la constitution de 
son ordre, donc il est ea état de péché mortel, 
par la seule raison qu'il vit et qn'il faut manger 
pour vivre. L'empereur et les Gibelins se décla- 
rèrent pour les Cordeliers, le pape et les Guelfes 
contre les Cordeliers. De là une guerre de cent 
ans, et le comte du Mans; qui fut depuis Phi- 
lippe de Valois, passe les Alpes pour défen(b% 
l'Église contre les Visconti et les Cordeliers \ 

On couroit au bout du mondé, et l'on osoit 



' Spicil. , t. I, p. 73; Hist. des ouvrages des sav. , 
an 1 700 , p. 72 ; Lett. sur te péché imc^inaire , p- 22 et 
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à peine , daos le nord de la France , hasarder un 
voyage d'un monaiitére à unaatre, tant la route 
(le quelques lieues paroissoit longue et péril- 
leuse! Des Gyrovagues ou moines etraots (pen-: 
daots des chevaliers errants), cheminant k pied 
ou chevauchant sur une petite mule, prêchoienl 
contre tous les scandales; ils se faisoient brûler 
vifs par les papes auxquels ils reprochoient 
leurs désordres, et noyer par les princes dont ils 
attaquoient la tyranoie. Des gentilshommes 
s'embusquoienE sur les chemins et dévalisoient 
les passants, ' tandjs que d'autres gentilshom- 
mes devenoient en Espagne, en Grèce, en 
Dalmatie, seigneurs des immortelles cités dont 
ils ignoroient l'histoire. Cours d'amour où l'on 
raisonnoit d'après toutes les règles du scot- 
tisme et dont des chanoines étoient membres; 
troubadours et ménestrels vaguant. de châteaux 
en châteaux , déchirant les hommes dans des 
satires, louant les dames dans des ballades; 
bourgeois, divisés en corps de métiers, célé- 
brant des solennités patronales où les saints du 
paradis étoient mêlés aux divinités de la fable; 
représentations théâtrales ; fêtes , des fous ou 
des cornards; messes sacrilèges; soupes grasses 
mangées sur l'autel ; Vite missa répondu par 
trois braiments d'âne; barons et chevaliers s'en- 
gageant dans des repas mystérieux à porter la 
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gnerre dans un paya, faisant vœu sur un paon 
ou sur au Iiéron d'accomplir des Faits d'armes 
pour leurs mies; juifs massacrés et se massa- 
crant entre eux , conspirant avec les lépreux pour 
empoisonner les puits et les fontaines; tribu- 
naux de toutes les sortes, condamnant, en vertu 
de toutes les espèces de lois, à toutes les sortes 
de supplices, des accusés de toutes les catégo- 
ries depuis l'hérésiarque écorché et brûlé vif, 
jnsqu'aox adultères atlacliés nus l'un à l'autre 
et pronienés au milieu du peuple ; le juge 
prévaricateur substituant à fbonlicide ricbe 
condamné iiii prisonnier innocent; des bommes 
de lois commençant cette nuigistrature qui 
rappela , au milieu d'un peuple léger et frivole, 
la gravité du sénat romain : pour dernière 
confusion , pour dernier contraste, la vieille so- 
ciété civilisée à 1;i manière des anciens, se per- 
pétuant dans les abbayes; les étudiants des 
universités faisaiit renaître les disputes pbtloso- 
pbiques de la Grèce; le tumulte des écoleb 
d'Albènes et d'Alexandrie, se mêlant an bruit 
des tournois , des carrousels et des pas d'armes. 
Placez enfin, au-dessus et en debors de cette 
société si aj^itée, un autre principe de mouve- 
ment, un Tombeau objet de toutes les tendi^sses, 
de tous les regrets, de toutes les espérances, qui 
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attiroit saus cesse au delà des mers les rois et 
les sujels , les vaillants et les coupables ; les pre- 
miers pour chercher des ennemis, des royatlmes, 
des aventures; les seconds pour accomplir des 
vœux , expier des crimes , apaiser des re- 
mords. 

' L'Orient , malgré le mauvais succès des croi- 
sades, resta long-temps pour les Fi^inçois le 
pays' de ta religion et de. la gloire; ils tour- 
noient sans cesse les yeux vers ce beau soleil, 
vers ces palmes de l'idumée, vers ces plai^oes 
de Rama où les infidèles se reposoient à l'ooi- 
bre des oliviers plantés par Baudouin , vers ces 
champs d' AscaloD qui ga rdoieut encore les trjices 
de, Godefroi de Bouillon et de Tancrède , de 
Philippe Auguste et de Couci , de saint Louis 
et de Sergine, vers cette Jérusalem un moment 
délivrée , puis retombée dans ses fers, et qui se 
niontroit à eux comme à Jéréniie, Insultée des 
passants, noyée dans sus pleurs, privt]|e Je son 
peuple , assise dans la solitude. 

Tels furent ces siècles d'imagination et de 
force qui marchoïedt av^ tout cet attirail au 
milieu des événements historiques les plus varié», 
ail milieu des hérésies, des ^hismes, di?s guerres 
féodales, civiles et étrangères; ces siècles dou- 
blement favorables au génie ou par ta solitude 
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des cloîtres quand on la recherchoit , ou par le 
monde le plus étrange et le plus divers quand 
on le préféroit h la solitude. Pas un seul point 
de la France où il ne se passât quelque fait nou- 
veau , car chaque seigneurie laïque ou ecclésias- 
tique étoit i^n petit état qui gravîtoit dans son 
orbite et avoit ses phases; à dix lieues de distance 
les coutumes ne se ressembloient plus. Cet ordre 
de choses , extrêmement nuisible à la civilisation 
générale, imprimoit à l'esprit particulier un 
mouvement extraordinaire; aussi toutes les 
grandes découvertes appartiennent - elles à ces 
siècles-Jamais l'individu n'a tant vécu : leroi révoi t 
l'agrandissement de son empire , le seigneur la 
conquête du fief de son voisin, le bourgeois 
l'augmentation de ses privilèges, le marchand 
de nouvelles routes à son commerce. On ne 
connoissoit lefondde rien ; on n*avoit rien épuisé; 
on avoit foi à tout ; on étoit à l'entrée et comme 
au bord de toutes les espérances , de même 
qu'un voyageur sur une montagne attend le 
lever du jour dont il aperçoit l'aurore. On 
fouilloit le passé ainsi que l'avenir; on décou- 
vroit avec la même joie un vieux manuscrit et 
un nouveau monde ; on marchait à grands pas 
vers des destinées ignorées , mais dont on avoit 
llnstinct , comme on a toute sa vie devant soi 
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dans la jeunesse. L'eafanoe de ces siècles fut 

barbare , leur virilité pieioe de paesicm et d'é- 

Dei^e, et iU ont iuesé leur riche bérit«geauK 

Ages civilités qu'ils pcalèrcDt dans ieur «ein 

Second. 
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Teuionùfue. Ulphilas '. 



I. Anailodeini siwa^eljooii Jeinii Chriitaui aunms Gothi. 

. Initium «"ongelii Jeiu Chrisli .Jîlii Dei. 
3- S«e gamelith al m Euân pranfelia. Sn ik insandja sggilu 
Sicut scriptulh eat in Esala propketa. Ecce ego millo aagelum 
.meinint raura tbuii. Saei gamuriTeilh w^ theinani Taura thua. 
itteatn pra libi. Qui parât viant titam pixr tihi, 

Teutonique du serment des peuples de Charles et Louis. 
An 842. 



Oba Kiirl Iheu cîd Uien er ^ine n» bruodher Ludhui 



ige gcuor gelé 



irtil, ind LurJhuwig min herro Iheo er imo gwnor forbrjh cliît : . 

ne* iou Ttn deane mag, noh ih, noh Ihero, Qoh hein Iheoibei, irrwenden 

magTuidharKBrleimoce fnlut Une Toirdliit. 

St Oiarla garde le itrmtni qae soa/rire Loaii a juré, tt si amuti- 

gneurlouit, de io:icâlé, nele tient , tije ne puii fea lliloumer (Louit), 
et que moiei nul nutre fie le paisse. Je ne lui donnerai aMUaeaîde caatre 
Charlei. 

Teutonique de la chanson en thonneitr de Louis , fils 
de Louis le Bègue. An S81. 



' Voyei dan* oe volume, page 137. 
TOME III. 
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Tcutonique saxon du commencement du huitième siècle. 



Urinfidcr thic irlh In htoratg ; 

Sie gehalgud thin noms ; 

To cymfLh Ihîu ryc ; 

Sic tbia wilIkHiii îi ia h«o(nii lod ia Mrtbe ; 

Urin hlit oSimûlKo >el u* tD àmig; 

And loTgete u) ecylda urni , iu« wc ror^ran lej'ldgiim uriini , 

And no inleidusig in custnung , 

Ah ffCrig mis f^™ ifl«- 

TeHtoniqite saxon du dixième siècle. 



Tho nt Fader lh< eirt on heoRnum , 

Cum Ihin rlc ; ■ 

Si Ihin -willa on forLhan iwa twa on hfoBnpm, 

Sjlc <u to dues urn daeglhaalicaD hlaf; 

Aad (bi^if ■•smgilUt, nrmnia.wefiirgilW(li IKan thevilh tul^llalh. 



Siiife OU scandinace de la plus ancienne Kdda. 



lUpptmaBTFrigg. 


fl.«(if««iC.«F«>f. 


Ail. nie r.r. ilpir 


.Vi,«j™«vfc 






rorriUÙ miel» 


^rfrff,««, n.f.a. 


QiFp « Bifr a feitmi» tMtfem 


Frùfitur .mmUinnlmir 




lilt„i. (KJ-...HI.) 


Vip pun <iiB .U>inn> ioL.nD. 


e„m..,^«:i,i.l.tfg^l. 
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Celtique. 



E;eii taad rhurn wyljD ] neorociladd , 

Saotdddipr yr hroivu laa : 

De Tcd; drjrnai daw : 

Guuder dy wollji arrjddayar megi. agjn j ueB-*» 

Eyn-bira bcunydds <ul dyro îniheddivu : 

AmmaddtrH jony eyn dtlEdion ! mtgii agi luaddevu il 

Ajna thowy» ni in brofedigaeth : 

NaDiyn givatcdni rahg drug. Amen. 



Langue 



Ar Dalhairne ala ar neamb. 

Coma bïaanuigU hainnya. 

Cu d«ig do Bioshachd^. 

Dentar do Tholii air dLilmhuin miTr aU air neamh. 

Tabhair dhuîuD ar bhfcacha , amhuil œhatlitnuid dar b 

Agai Da ]«ig ambuadhrcad (ina. 

Aclid laor lina o olc. 

Oir iiIeaUaao Rioghachdancumhactidagai an gloirgti 
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